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LETTRES 

CHOISIES 

DE MADAIVIE DE SÉVIGNÉ. 






(69.) à madame DE Grignan. 

^ à Paris , lundi 6 juin 1673. 

Gomme je n’ai point reçu de vos lettres , 
et que c’est toujours un grand chagrin 
pour moi, je me suis imaginé que vous 
aviez été occupée à recevoir madame de 
Monaco ; ce qui me console j c’est que 
vous êtes en lieu de planter choux , et que 
vos Alpes J ni votre mer Méditerranée ne 
sauroient ‘plus vous faire périr. J’ai bien 
sué en pensant au péril de votre voyage. ^ 
Ma tante a reçu encore aujourd’hui le 
viatique dans la vue de faire le sien 5 elle 
y est appliquée avec une dévotion angé- 
lique ; sa préparation , sa patience ^ sa 
résignation , sont des choses si peu natu- 
relles qu’il faut les considérer comme 
autant de miracles qui persuadent la Reli- 
gion. Elle est entièrement détachée de la 
II. i 
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terre 5 son état , quoiqu’infiniment dou- 
loureux y est la chose du monde la plus 
souhaitable à ceux qui sont véritablement 
chrétiens : elle nous chasse tous y comme 
je vous ai déjà dit } et quoique nous ayons 
dessein de lui obéir, nous croyons quel- 
quefois qu’elle s’en ira encore plutôt que 
nous. Enfin y nous voyons un jour } et si je 
n’étois accoutumée depuis quelquô tems à 
ne point faire ce que jç désire y je vous 
manderois dès aujourd’hui de ne point 
m’écrire ; mais non y j’aiute mieux rece- 
voir quelqu’une de vos lettres à Grignan y 
que d’en manquer ici. 

Voilà les nouvelles de M. de Pompone; 
il est déjà question d’un nom de connois- 
sance qui afflige } Dieu nous fasse la grâce 
de n’en point voir d’autres. M. de la Ro- 
chefoucauld ne sait encore rien : il sera 
sensiblement touché ; car il est patriarche y 
et connoît quasi aussi bien que moi la ten- 
dresse maternelle ) il me pria fort aussi de 
vous faire mille amitiés pour lui. 

Madame de la Fayette me pria fort hie^ 
de vous dire l*état où elle est , afin que 
vous ne soyez point étonnée de ne point 
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voir de ses lettres \ la £èvre tierce Pa re* 
prise. £lle vous conjure de croire que cf 
n'est ni un Prêtre , ni un Conseiller qui 
cause Pennui de la Marans ; c'est un des 
mieux chaussés , dont nous ne savons ni U 
nom , ni la devise y ni les couleurs , mais 
que nous jugeons bien qui est à la guerre , 
à voir les sombres horreurs dont elle est 
accablée; si elle aimc4t un Conseiller , elle 
seroit gaillarde. Dans ma lettre qui a été 
perdue y je crois que je vous répondois sur 
quelque chigrin que vous aviea d'une 
méchanceté qu'on vous a voit faite ; je vous 
mandois que si vous en aviez dit davan- 
tage y on auroit peut-être bien pu deviner 
d'où cette malice pouvoit venir. 

J'ai appris quelque chose depuis de ce 
qui vous fàchoit } il y a des gens fort alertes 
pour s'éclaircir des soupçons qu’ils ont 
sur certaines gens. Nous sommes éveillés 
aussi par un Premier-Président (i) , que 
nous croyons que M. de Marseille fera 
faire à Saint-Germain y au Conseil de la 
Reine, en l'absence du Roi et de M. de 
Pompone , avec M. Colbert et M. le Tel- 

(i) Da Paxlemcxit d’Aix. 

1 . 
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lier. Je mis hier Langlade en campagne 
pour parler à des gens qui doivent nous 
instruire , et que nous voulons instruire à 
notre tour : il trouve que l’amitié me 
donne de l’esprit et des vues ; je n’exécute 
rien qu’avec de bons conseils. J’ai vu une 
lettre de vous à Sainte-Marie y dont je 
vous loue et vous remercie mille fois ; je 
li’ai jamais rien vu de si honnête ni de si 
politique : vous faites mieux que moi. 
M, de Coulanges et M. Guitaut m’en ont 
montré d’autres, dont vous êtes louable 
d’une autre façon. 

Vous savez bien que le marquis de Vil- 
leroi a quitté Lyon et madame de Cou- 
langes y pour s’en aller comme le Chevalier 
des armes noires dans l’armée de l’élec- 
teur de Cologne, voulant servir le Roi au 
moins dans l’armée de ses Alliés, Il y a 
plusieurs avis pour savoir s’il a bien ou 
mal fait. Le Roi n’aime pas qu’on lui dé- 
sobéisse, peut-être aussi qu’il aimera cette 
ardeur martiale : le succès fera voir ce que 
l’on doit en juger. 

Je reçois dans ce moment votre lettre 
du 27 , d’Aix et de Lambesc. Je pensois 
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déjà que vous ne m’écriviez rien du tout y 
à cause de votre Princesse {de Monaco ) : 
c’est la plus raisonnable excuse que vous 
puissiez me donner , je la comprends très> 
bien ; vous n’avez pas tous les jours de 
telles compagnies ; il faut bien profiter de 
ces occasions , que le bonheur et le hasard 
vous envoient. Parlez-moi des déplaisirs 
qu’elle a eus de la mort de Madame , et 
des espérances qu’elle a pour Paris. 

, Vous avez donc eu des comédiens ; je 
vous réponds que de quelque façon que 
votre théâtre fût garni , il l’étoit toujours 
mieux que celui de Paris. J’en parlois 
l’autre jour en m’amusant avec Beaulieu 5 
il me disoit : Madame ^ il n’y a plus que 
des garçons de boutique à la comédie ; il 
n’y a pas seulement des filoux y ni des 
pages f ni de grands laquais j tout est à 
l’armée ; quand on voit un homme avec 
une épée dans les rues , les petits ejifans 
crient sur lui. Voilà quel est Paris pré- 
sentement , mais il changera de face dans 
quelques mois. 

Vous faites bien de me demander par- 
don f de dire que vous me laissez reposer 
de vos grandes lettres 5 vous avez réparé 


( « ), 

cette faute très>promptement : hélas ! ma 
fille y ce sont des petites qu’il faut que je 
me repose. Vous êtes d’un très-bon com- 
merce ; je n’eusse jamais cru que le mien 
TOUS eût été si agréable : je m’en estime 
bien plus que je ne faisois. Vous me dites 
plaisamment que vous croiriez m’ôter quel- 
que chose en polissant vos lettres : gardez- 
vous bien d’y toucher , vous en feriez des 
pièces d’éloquence. Cette pure nature dont 
vous parlez est précisément ce qui est bon 
et ce qui plaît uniquement. Gardez bien 
votre aimable esprit y il a les yeux plus 
grands que ceux de votre tête y qui sont 
pourtant fort jolis , pour ce qu’ils con- 
tiennent ! Vôtre comparaison est plaisante 
d’une femme grosse de neuf y dix y onze , 
ou douze mois } oui y ma fille y vous accou- 
cherez enfin heureusement ; votre enfant 
ne sera point pétrifié. Ne m’envoyez point 
vos eaux ni vos gants y vous me les don- 
nerez à Grignan ; je ne ferai point d’autre 
provision que celle-là : je vous manderai 
que je pars à l’heure que vous y penserez 
le moins. La maréchale de^ Villeroi (i) se 
porte mieux. Il n’y a point de meilleurea 

(() Madeleine de Crt^tû. 
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nouvelles que celles que je vous envoie ( 
j’en demande toujours j et l’on prend 
plaisir à m’en dire y parce qu’on sait bien 
que ce n’est pas pour moi. Il m’est impos* 
sible de ne pas souhaiter au moins d’étre à 
demain y afin dVvoir encore de vos nou» 
velles y et de cette fièvre que vous dites qui 
n’aura point de suite. 

(70.) ^ la même, 

i liivrj , dimanche aneo» 3 jaillet 

Ah ma fille , j’ai bien des excuses i 
yous^aire de la lettre que je vous ai écrite 
ce matin en partant pour venir ici. Je 
n’avois point reçu votre lettre \ mon ami 
de la poste m’avoit mandé que je n’en avois 
point ^ j’étois au désespoir. J’ai laissé le 
soin à madame de la T roche de vous mander 
toutes les nouvelles , et je suis partie là* 
dessus. Il est dix heures du soir; et M. de 
Coulanges que j’aime comme ma vie y et 
qui est le plus joli homme du monde y 
m’envoie votre lettre qui étoit dans sort 
paquet ; et pour me donner cette joie , il 
ne craint point de faire partir son laquais 
au clair de la lune : il est vrai y • mon en- 
fant ) qu’il ne s’est point trompé dans 
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. l’opinion de m’avoir fait un grand plaisir. 
Je suis fâchée que vous ayez perdu un de 
mes paquets 5 comme ils sont* pleins de 
nouvelles , cela vous dérange y et vous ôte 
du train de tout ce qui se passe. 

Vous devez avoir reçu des relations 
très-exactes 5 elles vous auront fait voir 
que le Rhin éloit mal défendu ; le grand 
miracle , c’est de l’avoir passé à la nage. 
M. le Prince et ses Argonautes (i) furent 
dans un bateau ;les premières troupes qu’ils 
rencontrèrent au-delà, demandoient quar- 
tier , quand le malheur voulut que M. de 
Longueville , qui sans doute ne l’entendit 
pas , s’approche de leurs retranchemens , 
et poussé d’une bouillante ardeur , arrive 
..à la barrière, où il tue le premier qui se 
trouve sous sa main : en même tems , on 
le perce de cinq ou six coups. M. le Duc 
le suit, M. le Prince suit son fils , et tous 
les autres suivent M. le Prince : voilà où 
se fit la tuerie , qu’on auroit , comme vous 
voyez , très-bien évitée , si l’on avoit su 
l’envie que ces gens-là avoient de se rendre: 

(1) c’est le nom qui fnt donné à l’élite des Princes Grec» 
qui suivirent Jason à Colchos pour la conquête de la Toisoa 
iVor. 
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mais tout est marque dans Pordre de la 
Providence. 

Le comte de Guiche a fait une action 
dont le succès le couvre de gloire ; car si 
elle eût tourné autrement , il étoit cri- 
minel. Il* se charge de reconnoître si la 
rivière est guéable : il dit qu’oui ; elle ne 
l’est pas ; des escadrons entiers passent à la 
nage sans se déranger ; il est vrai qu’il 
passe le premier ; cela ne s’est jamais 
hasardé ; cela réussit , il enveloppe des 
escadrons, et les force à se rendre : vous 
voyez bien que son honneur et sa va- 
leur ne se sont point séparés ; mais vous 
devez avoir de grandes relations de tout 
cela. 

Un chevalier de Nantouillet étoit tombé 
de cheval : il va au fond de l’eau , il re- 
vient, il y rentre, il revient encore; enfin, 
il trouve la queue d’un cheval ; il s’y at- 
tache , ce cheval le mène à bord , il monte 
sur le cheval , se trouve à la mêlée, reçoit 
deux- coups dans son chapeau, et revient 
gaillard ; voilà qui est d’un sang-froid qui 
me fait souvenir d’Oronte , prince des 
Massagètes. 
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Au reste j il n’est rien de plus \rai que 
M. de Longueville avoit été à confesse 
avant que de partir : comme il ne se van- 
toit jamais de rien , il n’en avoit pas même 
fait sa cour à' Madame sa mère ; mais ce 
fut une confession conduite par nos amis 
Port-Royal) , et dont l’absolution fût 
différée plus de deux mois : cela s’est 
trouvé si vrai , que madame de Longueville 
n’en peut pas douter : vous pouvez penser 
quelle consolation. Il faisoit une infinité 
de libéralités et de charités que personne 
ne savoit , et qu’il ne faisoit qu’à condi- 
tion qu’on n’en parlât point : jamais un 
homme n’a eu tant de solides vertus j il ne 
lui manquoit que des vices 5 c’est-à-dire , 
un peu d’orgueil, de vanité , de hauteur} 
mais du reste , jamais on n’a été si près de 
.la perfection : pago 'lui ^ mondo ,* 

il étoit au-dessus des louanges } pourvu 
qu’il fût content de lui , c’étoit assez. Je 
vois souvent des gens qui sont encore fort 
éloignés de se consoler de cette perte } 
mais pour tout le gros du monde , ma 
pauvre enfant, cela est passé} cette triste 
nouvelle n’a assommé que trois ou quatre 


( lï ) 

Jours ; la mort de Madame (i) dura bien 
plus long-tems. Les intérêts particuliers 
de chacun pour ce qui se passe à l’armée y 
empêchent la grande application pour les 
malheurs d’autrui. Depuis ce premier 
combat y il n’a été question que de villes 
rendues y de Députés qui viennent de- 
mander la grâce d’être reçns au nombre 
des sujets nouvellement conquis de Sa 
Majesté. 

N’oubliez pas d’écrire un petit mot à la 
Trocbe y sur ce que son fils s’est distingué 
dans ce passage de rivière; on l’a loué 
devant le Roi y comme un des plus hardis. 
Il n’y a nulle apparence qu’on se défende 
contre une armée si victorieuse. Les Fran- 
cis sont jolis assurément ; il faut que tout 
leur cède pour les actions d’éclat et de té- 
mérité ; enfin y il n’y a plus de rivière pré- 
sentement qui serve de défense contre leur 
excessive valeur. 

Au reste , voici bien des nouvelles ; 
j’avois amené ici ma petite enfant pour y 
passer l’été ; j’ai troiivé qu’il y fait sec y il 
n’y a point d’eau ; la nourrice craint de s’y 

{() Henriette-Anne d'Angleterre. ' 
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ennuyer : que fais-je à votre avis ? Je la 
ramènerai après-demain chez moi tout 
paisiblement; elle sera avec la mère ^ 
Jeanne , qui fera leur petit ménage ; 
madame de Sanzei sera à Paris ; elle ira 
la voir , j’en saurai des nouvelles très-sou- 
vent ; voilà qui est fait, je' change d’avis ; 
ma maison est jolie, et ma petite ne man- 
quera de rien ; il ne faut pas croire que 
Livry soit charmant pour une nourrice , 
comme pour moi. Adieu , ma divine en- 
fant ; pardonnez le chagrin que j’avois 
d’avoir été si long-tems sans recevoir de 
vos lettres; elles me sont toujours si agréa- 
bles , qu’il n’y a que vous qui puissiez 
me consoler de n’en point avoir. 


(71.) u 4 la meme, 

à Paris, jeudi a novembre 1673. 

Enfin , ma chère enfant , me voilà ar- 
rivée après quatre semaines de voyage , ce 
qui m’a pourtant moins fatiguée, que la 
nuit que je viens de passer dans le meilleur 
lit du monde : je n’ai pas fermé les yeux ; 
j’ai compté toutes les heures de ma mon- 
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tre } et enfin , à la petite pointe du jour , je 
me suis levée : car que faire en un lit , à 
moins que l*on ne dorme ? J’avois le pot 
au feu y c’étoit nn oill et un consommé qui 
cuisoient séparément. Nous arrivâmes hier, 
jour de la Toussaint , bon jour , bonne 
œuvre 5 nous descendîmes chez M. de Cou- 
langes : je ne vous dirai point mes foi- 
blesses , ni mes sottises en rentrant dans 
Paris : enfin , je vis l’heure et le moment 
que je n’étois pas visible \ mais je détour- 
nai mes pensées , et disant que le vent m’a- 
voit rougi le nez, je trouve M. de Cou- 
langes qui m’embrasse; M. de Rare, un 
moment après ; madame de Coulanges , 
mademoiselle de Méri , un autre moment 
après ; arrivent ensuite madame de Sanzei, 
madame de Bagnols , M. l’Archevêque 
de Rheims tout transporté d’amour pour 
le Coadjuteur; un autre moment après, 
madame de la Fayette, M. de la Roche- 
foucauld , madame Scarron , d’Hacque- 
ville , la Garde, l’abbé de Grignan , l’abbé 
Têtu : vous voyez d’où vous êtes tout ce 
qui se dit , et la joie qu’on témoigne ; et 
madame de Grignan , et votre voyage ? 
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çt tout ce qui n’a point de liaison ni dq 
suite. Enfin on soupe , on se sépare y et je 
passe cette belle nuit. Ce matin à neuf 
heures ) la Garde , l’abbé de Grignan y 
Brancas , d’Hacqueville , sont entrés dans 
ma chambre , pour ce qui s’appelle rai- 
sonner pantoufle : premièrement j je vous 
dirai que vous ne sauriez trop aimer Bran- 
cas ) la Garde et d’Hacqueville j pour 
l’abbé de Grignan , cela s’en va sans dire, 
J’oubliois de vous mander qu’hier au soir 
avant toutes choses je lus vos quatre lettres 
des lây j8f aa et a5 octobre : je sentis 
tout ce que vous expliquez si bien; mais 
puis-je assez vous remercier , ni de votre 
bonne et tendre amitié ^ ni du soin que 
TOUS prenez de me parler de toutes vos 
affaires ? Ah ! ma fille y c’est une grande 
justice ; car rien au monde ne me tient 
tant au cœur que tous vos intérêts y quels 
qu’ils puissent être : vos lettres sont ma 
vie y en attendant mieux. 

J’admire que le mal de M. de Grignan 
ait prospéré au point que vous me le 
mandez y c’est-à-dire y qu’il faut prendre 
garde en Provence au pli de sa chaussette • 
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je souhaite quUl se porte bien , et que la 
fièvre le quitte j car il faut mettre iiam- 
berge au vent : je bais fort celte petite 
guerre (i). 

Je reviens à vos trois hommes, que vous 
devez aimer très -solidement : ils n’ont 
tous que vos affaires dans la tête , ils ont 
trouvé à qui parler , et notre conférence a 
duré jusqu’à midi. La Garde m’assure fort 
de l’amitié de M. de Pompone : ils sont 
tous çonlens de lui. Si vous me demandez 
ce qu’on dit à Paris, et de quoi il est ques- 
tion , je vous dirai que l’on n’y parle que 
de M. et madame de Grignan , de leurs 
affaires , de leurs intérêts , de leur retour ; 
enfin , jusqu’ici je ne me suis pas aperçue 
qu’il s’agisse d’autres choses ; les bonnes 
têtes vous diront ce qu’il leur semble de 
votre retour ; je ne veux pas que vous m’en 
croyiez , croyez-en M. de la Garde. Nous 
evons examiné combien de choses doivent 
vous obliger de venii; rajuster ce qu’a dé- 
rangé votre bon ami * et envers le maître , 

(i) n s’agijsoit da 8Îége d’Orange. 

‘ * Sans doute l'Evêque de Moraeille qui cabaloit à Paria 
MStre ü. à» Grigoau. 
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et envers tous les principaux : enfin, il 
n’y a point de porte où il n’ait heurté , et 
rien qu’il n’ait ébranlé par Ses discours , 
dont le fond est du poison chamarré d’un 
faux agrément ; il sera bon même de dire 
tout haut que vous venez , et vous l’y 
trouverez peut-être encore, car il a dit 
qu’il reviendra j et c’est alors que M. de 
Pompone et tous vos amis vous attendent 
pour régler vos allures à l’avenir ; tant 
que vous serez éloignée , vous leur échap- 
perez toujours } et en vérité , celui qui 
parle ici , a trop d’avantage sur celui qui 
ne dit mot. Quand vous irez à Orange, 
c’est-à-dire , M. de Grignan , écrivez à 
M. de Louvois l’état des choses, afin qu’il 
n’en soit point surpris. J’ai vu tantôt M. de 
Pompone , M. de Bczons , madame d’Hii- 
xelles , madame *de Villaçs, l’abbé de Pont- 
carré , madame Raré , tout cela vous fait 
mille complimens , et vous souhaite j 
enfin , croyez-en la Garde , voilà tout ce 
que j’ai à vous dire. On ne vous conseille 
point ici d’envoyer des ambassadeurs , on 
trouve qu’il faut M. de Grignan et vous : 
on se moque de la raison de la guerre. 
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M. de Pompone a di? à d’Hacqueville que ' 
les affaires ne se démêleroient pas en Pro- 
vence, et que quelquefois on a la paix y 
lorsqu’on parle le plus de la guerre. 

' Voici des plaisanteries : madame de 

R et madame deBu se querelloient 

pour douze pistoles j la Bu lassée lui 

dit : Ce n’est pas la peine de tant disputer , 
je vous les quitte. Ah ! .Madame , dit 
l’autre , cela est bon pour vous , qui avez 
des amans qui vous donnent de l’argent. 
Madame, dit la B.... , jene suis pasobligée 
de vous dire ce qui en est 5 mais je sais 
bien que quand j’entrai , il y a dix ans j 
dans le monde , vous en donniez déjà aux 
vôtres *. 

Despréaux a été avec Gourville voir 
M. le Prince. M. le Prince voulut qu’il vît 
son armée. Hé bien, qu’en di tes- vous , 
dit M. le l'rince ? Monseigneur , dit Des- 
préaux, je crois qu’elle sera fort bonne 
quand elle sera majeure. C’est que le plus 
âgé n’a pas dix- huit ans. 

* Pour qui a lu les Mémoires du tems , il n’y a point de 
témérité à entendre , sous l’une de ces initial^, madame 
de Ratnbnres , jouease et galante , et déjà vieille à cette 
époqne. 

II. • a 
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La princesse de Modène ( j ) ëtoit snr me» 
talcms à Fontainebleau ; elle est arrivée ce 
soir ) elle loge à l’Ârsenal \ le Koi viendra 
la voir demain ; elle ira voir la Reine à 
Versailles } et puis adieu. 

Vendredi au soir, 3 novembre* 

M. de Pompone m’est venu faire une 
tisite de civilité : j'attends demain son 
beure pour l’aller entretenir chez lui. Il 
»’a pas ouï parler d’une lettre de suspen- 
sion ; voici un pays où l’on voit les choses 
d’une autre manière qu’en Provence ; 
toutes les bonnes tâtes la voudroient y cette 
suspension, crainte que vous ne soyez 
trompés , et dans la vue d’une paix qu’ils 
veulent absolument ; cependant on vous 
croit en lieu de voir plus clair sur l’événe- 
ment du Syndic; ainsi on ne veut pas faire 
une chose qui pourroit vous déplaire; la 
distance qui est entre nous , ôte toute sorte 
de raisonnement juste. Lisez bien les lettres 
de d’Hacqueville ; tout ce qu’il mande est 

( I ) Marie d’Eat , qni alloit éponser le duc d’Yorck , frère 
de Charles ii. roi d’Angleterre , après la mort duquel le 
duc d’Yorck fut proclamé Roi sous le nom de Jacques u. 


/ 
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dMmportanoe ; vous ne sauriez trop Paîmer. 
Votre frère se porte très-bien : il ne sait 
encore où il passera l’hiver. Je suis ins- 
truite sur tous vos intérêts , et je dis bien 
mieux ici qu’à Grignan. Nous avons ri du 
soin que vous prenez de me dire d’envoyer 
quérir la Garde et l’abbé de Grignan : 
hélas ! les pauvres gens étoient au guet, et 
ne respiroient que moi. Je suis à vous , ma 
très-aimable , et je ne trouve de bien em- 
ployé que le tems que je vous donne : tout 
cède au moindre de vos intérêts.' J’em- 
^ brasse ce pauvre Comte : dois-je J’aimer 
toujours? En êtes-vous contente? 


( 72 .) A la même; 

à Paris, vendredi 10 novembre 

Je vous aime trop, ma chère belle | 
pour être contente ici sans vous : hélas ! 
j’ai apporté la Provence et tontes vos af- 
faires avec moi : In van si fugge , quel 
che nel cor si porta. Je l’éprouve , et je ne 
fais que languir sans vous. J’ai peu de ré- 
signation pour l’ordre de la Providence y 
dans l’arrangement qu’elle a fait de nous ; 

2 . 
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jamais personne n’a eu tant de besoin de 
dévotion que j’en ai ; mais, mon eiifant , 
parlons de nos affaires. J’avois écrit à M. de 
Pompone selon vos désirs 5 et parce que je 
n’ai point envoyé ma lettre, et que je la 
troiivois bonne , je l’ai montrée à made- 
moiselle de Méri pour contenter n»on 
amour-propre. J’ai dîné céans avec l’abbé 
de Grignan et la Garde; après-dîiiée , nous 
avons été chez d’Hacqueville , nous avons 
fort raisonné ; et comme ils ont le meilleur 
esprit du monde , et que je ne fais rien 
sans eu;>t, je ne puis jamais- mant^uer. Ils ^ 
ont trouvé qu’il n’y eut jamais un voyage 
plus nécessaire que celui de M. de Grignan. 
Vous me direz : Et le moyen d’avoir un 
congé , puisque la guerre est déclarée ? Je 
vous, répondrai qu’elle est plus déclarée 
dans les gazettes qu’ici : tout est suspendu 
en ce pays 5 on attend quelque chose , on 
ne sait ce que c’est; mais enfin l’assemblée 
de Cologne n’est point rompue ,*et M. de 
Chaulnes , à ce qu’on m’a assuré aujour- 
d’hui, ne tiendra point nos Etats; c’est 
M. de Lavardin qui arriva hier , et part 
lundi avec M. Bouchefat ; tout cela fait 
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espérer quelque négociation. On ne parle 
point ici de la guerre ^ enfin on verra entre- 
ci et peu de temsj il faut toujours vous 
tenir en état , ne rien faire qui puisse vous 
couper la gorge en détournant votre voyage, 
et votis fier à vos amis , qui ne voudroient 
pas vous faire demander votre congé mal- 
à-propos : ils n’approuvent point que vous 
envoyiez un ambassadeur 5 il faut vous- 
même , ou rien du tout. Quand vous serez 
ici , vous verrez les choses d’un kutre œil 
qu’en Provence. Hé , mon Dieu ! quand * 
il n’y auroit que cette raison , venez vous 
sauver la vie , venez vous empêcher d’être 
dévorée , venez mettre cuire d’autres pen- 
sées , venez reprendre de la considération , 
et détruire tous les maux qu’on vous a faits. 

Si j’étois seule à tenir ce langage , je vous 
conseillerois de ne m’en pas croire ; mais 
les gens qui vous donnent ce conseil ne 
sont pas aisés à corrompre , et n’ont pas 
accoutumé de qie flatter. • • ' 

Nous avons été , l’abbé de Grignan , la 
Garde et moi , rendre visite à votre Pre- 
mier-président 5 il est retourné à Orléans. 

Il salua le Roi avant-hier , et le Roi lui 
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dit : Vous aurez d’étranges esprits à gou- 
verner en Provence. C’est un homme qui- 
mettra le bon sens et la raison partout} 
c’est un homme enfin.... Je m’ennuie de 
voir que vous ne recevez encore qne mes 
lettres des chemins î hé , bon Di u ! ne 
parlerez-vous jamais notre langue ? Hé ! 
qu'il y a loin , ma fille , du coin de mon 
feu au coin du vôtre î Hé ! que j’étois heu- 
reuse quand j’y étois ! J’ai bien senti cette 
« joie , je ne me reproche rien } j’ai bien 
tâché à retenir tous les momens^ et ne les 
ai laissé passer qu’à l’extrémité. 

La Reine a prié Quantova * qu’on lui 
fît revenir auprès d’elle une Espagnole qui 
n’étoit pas partie. La chose a été faite : la 
Reine est ravie , et dit qu’elle n’oubliera 
jamais cette obligation. J’ai été étonnée 
que madame de Monaco ne m’ait pas en- 
voyé un compliment à cause de vous. On 
n’est pas persuadé que madame de Lou- 
vigny soit si occupée de son mari. J’ai eu 
bien des visites et des civilités de Versailles. 
Mon fils se porte tiès-bien. M. de Turmme 

• ’*■ Madame de Moateepan. 
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est toujours dans l*armèe de mon fils. Ils 
sont à Philisbourg ; les Impériaux sont 
très-forts ; vous savez bien qu’ils ont fait 
un pont sur le Mein. Je trouvai Guitaut 
dans une telle fatigue de ces nouvelles ^ 
qu’il en raouroit ; je lui dis que rien no 
m’avoit fait résoudre à quitter la Provence 
que le déplaisir de ne savoir plus de nou- 
velles , ou de les voir d’un autre œil. L’abbé 
Xetu est entete de madame de Coulanges 
jusqu’à votre retour, à ce qu’il dit. Je 
soupe quasi tous les soirs chez elle : le 
cabinet de M. de Coulanges est trois fois 
plus beau qu’il n’étoit ; vos petits tableaux 
sont en leur lustre , et placés dignement. 
On conserve ici un souvenir pour vous 
plein de respect , d’estime et d’approbationj 
peu s’en faut que je ne dise de tendresse , 
mais ce dernier sentiment ne peut pas être 
si général. J’embrasse M. de Grignan , et 
lui souhaite toutes sortes de bonheurs. 
Voilà Brancas qui vous embrasse, et M. de 
Caumartin qui ne vous embrasse pas , mais 
qui a eu une conversation admirable avec 
le bon-homme M, Marin , pour instruire 
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son fîls (i) de la conduite qu’il doit tenir 
a\’ec M. de Grignan. 

( I ) M. Marin vcnoit d’être nommé à la place de pre- 
mier-piésident du parlement d’Aix. 

* M. Marin étuit spirituel et enjoué. Il se trouvoit daiia 
la bibliothèque d’un homme bien connu pour être d’origine 
juive. Il remarqua sur le dos de ses livres , dos armoiries qui 
étaient fausses comme tant d’autres. Que vois-je là , dil-il ; 
— ce sout mes armes. — Je pensois, reprit le Président , 
que ce fussent des caractères hébraïques. 

(75.) , jé la même, 

à Paris, vendredi a 4 novembre 1673. 

Je vous assure que je suis irès-inquiétée 
de votre siège d’Orange : je ne pruis avoir 
aucun repos que M. de Grignan ne soit 
hors de cette ridicule affaire. D’abord on 
a cru ici qu’il ne falloit que des pommes 
cuites pour ce siège. Guilleragues * disoit 
que c’ètoit un duel ^ un combat seulà seul 
entre M. de Grignan et le Gouverneur 
d’Orange ^ qu’il falloit faire le procès et 
couper la tête à M. de Grignan. Nous 

* 11 éloit secrétaire du cabinet du Roi ; il fut depuis am- 
bassadeur à Pon-stanfinople. Boileau lui adressa sa cin- 
quième épitre qui commence par ce vers : 

Xisprit né pour la Cour, et mailre en l’art de plaire. 
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avons un peu répandu la vérité contre ces 
méchantes plaisanteries : bien des gens la 
savent présentement , et l’on passe d’une 
extrémité à l’autre j disant que M. de ' 
Grignan en aura l’affront } et que sans 
autre troupe que le Régiment des Galères ^ 
qu’on n’eslime pas beaucoup pour un 
siège, il ne doit pas entreprendre de forcer 
deux cents hommes qui ont du canon. M. le 
Duc et M. de la Rochefoucauld sont 
persuadés qu’il n’en viendra pas à bout. 
Vous reconnoissez le monde , utoujours 
dans l’excès. L’événement réglera tout : je 
le souhaite heureux, n’espérant ni joie, 
ni tranquillité , que lorsque je saurai la lin 
de cette affaire. ,i ^ 

M. le Duc me demanda fort de vos nou- 
velles l’autre jour. M. et madame de 
Noailles, mesdames de Leuville et d’Effiat, 
les Rarés , les Rouvrons , que vous dirai- 
je encore? tout le inonde se souvient de 
vous et de M. de Grignan. J’ai vu madame 
de Monaco; elle me parut toujours entêtée 
de vous , et me dit cent choses très-tendres, 
et madame de Louvigny aussi. On répète 
la musique d’un Opéra qui effacera Venise. 

U. 3 
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Madame Colonne * a été trouvée dans un 
bateau sur le Rhin , avec des paysannes : 
elle s’en va je ne sais où ^ dans le fond de- 
l’Allemagne. 

Si vous m’aimez j ma fille ^ et si vous 
en croyez vos amis f vous ferez* l’impos- 
sible pour venir cet hiver ; vous ne le 
pourrez jamais mieux , et vous n’aurez 
jamais plus d’affaires qui vous y engagent. 
Pembrasse les Grignan j l’ainé 'me- tient 
bien tendrement au cœur. Je voudroia. 
bien savoir comment vous vous pôrten, et 
si vous êtes bien dévorée : cette pensée 
me dévore ^ et cette grande beauté dont on 
TOUS parle ne dort pas toute la nuit : il' 
s’en faut beaucoup ^ ma chère enfant.' 

* Nièce da cardinal de Mazarin , femme du connétable 
Colonne. 


(7 4.) la même. 

k Paris, lundi 11 décembre 1673. 

— \ 

Je viena de Saint-Germain ,, où j’ai été^ 
deux jours entiers avec madame de Cou- 
langes et* M« de la Rochefijucauld j noua 
logions chez luit Nous fîmes le soir notre 
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COUT à la Reine , qui me dit bien des choses 
obligeantes pour vous : mais sUl falloit voua 
dire tous les bons jours ^ tous les compU* 
mens d'hommes et de femmes , vieux et 
jeunes , qui m’accablèrent et me parlèrent 
de vous J ce seroit nommer quasi toute la 
Cour ; je n’ai rien vu de pareil ; Et comment 
se porte madame de Grignan? quand re- 
viendra-t-elle ? et ceci , et cela : enfin, re- 
présentez-vous que chacun n’ayant rien à 
faire et me disant un mot , me faisoit r.é- 
pondre à vingt personnes à la fois. J’ai dîné 
avec madame de Louvois ; il y avoit presse 
à qui nous en donneroit. Je voulois revenir 
hier j on nous arrêta d’autorité , pour sou- 
per chez^ M. de Marsillac , danè son apparte- 
ment enchanté, avec madame de Thianges, 
madame Scarron , M.' le Duc , M. de la Ro- 
chefoucauld , M. de Vivonne ; et une mu- 
sique céleste» Ce matin nous sommes reve- 
nues. 

: Voici une querelle qui faisoit la nouvelle 
dè Saint-Germain. Mi le chevalier de Ven- 
dôme et M. de Vivonne font les amoureux 
de madame' de Lude : M; le chevalier de 
Vendôme veut chasser M, de Vivonne s on 

3 . 
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s’écrie , Et de quel droit? Sur cela , il dit 
qu’il veut se battre contre M. de Vivonne : 
on se moque de lui ; non , il n’y a point de 
raillerie : il veut se battre j et monte à che- 
val ) et prend la campagne. Voici ce qui ne 
peut se payer ^ c’est d’entendre Vivonne ; 
il étoit dans sa chambre , très-mal de son 
bras y recevant les complimens de toute la 
Cour ; car il n’y a point eu de partage. 
«I Moi, Messieurs , dit-il , moi me battre ; 
» il peut fort bien me battre s’il veut ; mais 
» je le défie de faire que je veuille me 
» battre : qu’il se fasse casser l’épaule y 
To qu’on lui fasse dix- huit incisions ; et puis 
» ( on croit qu’il va dire , et puis nous nous 
» battrons ) et puis , dit-il , nous nous 
» accommoderons : mais se moque-t-il de 
» vouloir tirer sur moi ? voilà un beau des- 
» sein , c’est comme qui voudroit tirer 
» dans une porte cochère ( i ). Je me repens 
» bien de lui avoir sauvé la vie au passage 
» du Rhin : je ne veux plus faire de ces 
» actions , sans faire tirer l’horoscope de 
» ceux pour qui je les fais j eussiez-vous 
» jamais cru que c’eût été pour me percer 

• (t) M. d« Yiroono étoit «zcetsircmeat grof,, j. r 
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•jj le sein , que je l’eusse rémis sur la selle^*'^ 
Mais tout cela d’un ton et d’une manière si 
folle y qu’on ne parloit d’autre chose à Saint- 
Germain. 

J’ai trouvé votre siège d'Orange fort étalé 
à la Cour ; le Roi en avoit parlé agréable- 
ment, et on trouva très-beau que sans ordre 
du Roi, et seulement pour suivre M. <le 
Grignan , il se soit trouvé sept cents gen- 
tilshommes à cette occasion ^ car le Roi 
avoit dit iept cents , tout le monde dit sept 
cents î on ajoute qu’il y avoit deux cents 
litières , et de rire ; mais on croit sérieuse- 
ment qu’il y a peu de Gouverneurs qui 
pussent avoir une pareille suite. 

J’ai causé deux heures en deux fois avec 
M. de Pompone ; j’en suis contente au-delà 
de ce que j’espérois r mademoiselle l’Avo- 
cat est dans notre confidence ; elle est très- 
aimable , elle sait notre syndicat, notre 
procureur , notre gratification , notre oppo- 
sition , notre délibération, comme elle sait 
la carte et les intérêts des Princes , c’est-à- 
dire , sur le bout du doigt : on l’appelle le 
petit Ministre : elle est dans tous nos in- 
térêts. Il y a des entr’actes ànos’conversa- 
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tiens, que M. de Pompone appelle des traits 
de rhétorique , pour captiver la bienveil- 
lance des auditeurs. Il y a des articles dans 
vos lettres ^ sur lesquels je ne réponds pas : 
il est ordinaire d^étre ridicule , quand on 
répond de si loin. Vous savez quel déplai- 
sir nous avions de la perte de je ne sais 
quelle ville , lorsqu’il y avoit dix jours qu’à 
Paris on se réjouissoit que le prince d’O- 
range en eût levé le siège ; c’est le mallieur 
de l’éloignement. Adieu ^ ma très-aimable : 
je vous embrasse bien tendrement. 


(75.) A la même. 

à Paris, lundi premier jour de l’an 1674. 

Je vous souhaite une heureuse année y 
ma chère fille ; et dans ce souhait , je com- 
prends tant de choses , que je n’auroia 
jamais fait , si je voulois vous en faire le 
détail. 

On a révoqué tous les édits qui nous 
étrangloient dans notre Province : le jour 
que M. de ChaulnesHe dit aux Etats f ce 
fut un cri de vive le Roi qui fit pleurer 
tout le monde ) chacun s’embrassait , ôn 
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«toit hors de soi : on ordonna un Te 
Ueum , des feux de joie et des remercî- 
mens publics à M. de Chaulnes : mais 
savez -vous ce que nous donnons au Roi 
pour témoigner notre reconnoissance ? 
Deux millions six cent mille livres y et 
autant pour le don gratiiit 5 c’est justement 
cinq millions deux cent mille livres : que 
dites-vous de cette petite somme ? Vous 
pouvez juger par-là de la grâce qu’on nous 
a faite de nous ôter les édits. 

Mon pauvre fils est arrivé 1, comme vous 
savez, et s’en retourne ijeudi avec plusieurs 
autres. M. de Monterei est habile homme; 
il fait enrager tout le monde ; il fatigue 
notre armée , et la met hors d’état de 
sortir et d’être en campagne avant la fin 
du printems. Toutes les troupes étoient 
bien à leur aise pour leur hiver ; et quand 
tout sera bien crotté à Charleroi , il n’aura 
qu’un pas à faire pour se tirer ; en atten- 
dant , M. de Luxembourg ne saurolt se 
désopiler. Selon toutes les apparences , le 
Roi ne partira pas sitôt que l’année passée. 
Si , tandis que nous serons en train , nous 
faisionsq^uelque insulte à^uelques >grandes 
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villes , et qu’on voulût s’opposer aux deux 
héros (i) , coinme il est à présumer que 
les ennemis seroient battus , la paix seroit 
quasi assurée : voilà ce qu’on entend dire 
aux gens du métier. Il est certain que 
M. de Turenne est mal avec M. de Lou- 
vois 5 mais comme il est bien avec le Roi 
et M. Colbert , cela ne fait aucun éclat. 

On a fait cinq Dames {du Valais). Mes- 
dames de Soubise ^ de Cbevreuse , la Prin- 
cesse d’Harcourt , madame d’Albret , et 
madame de Rochefort. Les filles ne ser- 
vent plus 5 et madame de Richelieu {Dame 
d*honneur) ne servira plus aussi 5 ce sont 
les Gentilshommes-servans et les Maitres- 
d’hôtel ) comme on faisoit autrefois. Il y 
aura toujours derrière la Reine , madame 
de Richelieu , et trois ou quatre Dames y 
afin que - la Reine ne soit pas seule de 
femme. Brancas est ravi de sa fille {Ma^ 
dame d* Harcourt) qu’on a si bien clouée. 

Le Grand-Maréchal de Pologne (2) a 
écrit au Roi , que si Sa Majesté vouloit 
faire quelqu’un Roi de Pologne y . il le 

(i) M. le Prince et M. de Tnrenne. 

(a) Jean Subic$ki , du roi de Polo£^e le ao mal 1S74. • 
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scrviroit de ses forces ; mais que si elle n'a 
j»ersonne en vue y il lui demande sa pro^ . * 

ttiction. Le Roi la lui donne ; mais on ne 
croit pas qu’il soit élu , parce qu’il est 
d’une religion contraire au peuple. 

' La dévotion de la Marans est toute des 
meilleures que vous ayez jamais vues ; 
elle est parfaite, elle est toute divine 5 je 
ne l’ai point encore vue , je m’en hais. Il 
y a une femme qui a pris plaisir à lui dire 
que M. de Longueville avoitune véritable 
tendresse pour elle, et sur-tout une estime 
singulière , et qu’il avoit prédit que quel- 
que jour elle seroit une sainte. Ce discours 
dans le commencement lui a si bien frappé 
la tête, qu’elle n’a point eu de repos qu’elle 
n’ait accompli les prophéties. On ne voit 
point encore ces petits Princes j l’aîné a été 
trois jours avec père et mère ; il est joli , 
mais personne ne l’a vu. Je vous embrasse, 
ma chère enfant. Je saurai ce qu’on peut 
faire pour votre ami qui a si généreuse- 
ment assassiné un homme. 

. • * 

i. 
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(rS.) ’ Alamême. 

à Paris, vendredi a6 j.iurier i6;4. 

D’hacquevili,e et la Garde sont tou- 
jours persuadés que vous ne sauriez mieux 
faire que de venir : venez donc ^ ma chère 
enfant, et vous ferez changer toutes choses : 
se me miras , me miran f cela est divine- 
ment bien appliqué ; il faut mettre votre 
cadran au soleil , afin qu’on le regarde. 
Votre Intendant ne quittera pas sitôt la 
Provence : il a mandé à mad.aine d’iier- 
bigny que vous lui faisiez tort de croire 
que la. justice seule le mit dans vos inté- 
rêts , puisque votre beauté et votre mëritft 
y avoient part. • , 

U n’y eut personne au bal de mercredi 
derniw ; le Roi et la Reine avoient toutes 
les pierreries de la Couronne 5 le malheur 
voulut que ni Monsieur , ni Maïjame , m 
Mademoisbele , ni mesdames deSmibise^ 
Sully , d^Harcourt, Ventadcair , Coëtquen, 
Grancey , ne purent s’y trouver par des 
diverses raisons ; ce fut une pitié ; Sa 
Majesté en étoit chagrine. . • 
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Je revins, hier âu Mêni } où j’étois alléè 
pour voir le lendemain M. d’Andilly^ je 
fus six heures avec lui 5 j’eus toute la joie 
que peut donner la conversation d’un 
homme admirable : je vis aussi mon oncle 
de Sévigné (i), inais un moment. Ce Port- 
Royal est une Thébaïde j c’est un Paradis 5 
c’est un désert où toute la dévotion du 
christianisme s’est rangée 5 c’est une sain- 
teté répandue dans tout le pgys àxine lieue 
à la ronde j il y a cinq ou six solitaires 
qu’on ne connoît point , qui vivent comme 
les pénitens de Saint-Jean-Climaque ; les 
Religieuses sont des anges sur terre. Ma- 
demoiselle de Vertus y achève sa vie avec 
des douleurs inconcevables et une résigna- 
tion extrême ; tout ce qui les sert y jus- 
qu’aux chartetiers , aux bergers , aux ou- 
vriers y tout est modeste. Je vous avoue 
que j’ai été ravie de voir cette divine so- 
litude , dont j’avois tant ouï parler 5 c’est 
un vallon affreux , tout propre à inspirer 
le goiït de faire son salut. Je revins cou- 
cher au Mêni , et hier ici , après avoir 

(i) M, d’Andilly etM. deSévi^é s’étoient retirés de— 
pais plusicnrt snoées à Port-Rojal-deeOlMnipe. 
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encore embrassé M. d’Arfdilly en passant. 
Je crois que je dineral demain chez M. de 
Pompone j ce ne sera pas sans parler de 
son père et de ma fille : voilà deux cha- 
pitres qui nous tiennent au coeur. J^attends 
tous les jours mon fils ] il m'écrit des tenr 
dresses infinies ; il est parti -plutôt , et 
revient plus tard que les autres ; nous 
croyons que cela roule sur une amitié qu'il 
a à Sézanne j mais comme ce n'est pas 
pour épouser , je n'en suis point inquiète. 

Il est vrai que l'on a attaqué M. de 
Villars et ses gens en revenant d'Espagne ; 
c'étoient les gens de l’Ambassadeur (d'Es- 
pagne) qui revenoit de France. C'est un 
assez ridicule combat; les maîtres s’expor 
sèrent y on tiroit de tous côtés ; il y a eu 
quelques valets de tués. On n'a point fait 
de complimens à madame de Viljars ; elle 
a son mari, elle est contente. M. de Luxem- 
bourg est ici ; on parle fort de la paix , 
c’est-à-dire , selon les désirs de la France , 
plus que sur la disposition des affaires * j 

• Qne dirod’nno gnerre commencée arec tant d’ardenr , 
tant de prèparatiCi , tant de moyens , et dont . après moins 
do deux ans, on est déjà si las et si dégoûté 7 Crpeadaut 




Digitized by Googt 


( Î7 ) 

cependant on peut la rouloir de telle sorte 
qu’elle se feroit. 

- J’espère^ ma fille, que Tousserez plus 
contente et plus décidée , quand vous aurez 
votre congé. On ne doute point ici que 
votre retour n’y soit très-bon ; si vous 
n’étiez bien- en ce pays , vous vous en sen- 
tiriez bientôt en Provence j se me miras | 
me rniran j rien ne peut être mieux dit , il 
en faut revenir là. M. et madame de Cou- 
langes , la Sanzei et le bien bon vous sou- 
haitent avec impatience , et veulent tous ^ 
comme moi , que vous ameniez le Coad- 
juteur qui vous fortifiera considérablement. 
J’ai fort entretenu la Garde ; vous ne sau- 
riez trop .estimer ses conseils : il parloit 
l’autre jour à Gordes de vos afl'aires j il les 
sait , et les range , et les dit en perfection ; 
il donne un tour admirable à^tout ce qu’il 
faut dire à Sa Majesté : vous ne pouvez 
consulter personne qui connoisse mieux 
ce pays-ci que lui. 

On est toujours charmé de mademoi- 

«ette guerre finit par le glorieux traité d,e Nimègue> dont 
les avantages ne firent malheureusement qu’exalter l'am-, 
bUiou et l’orgueil dfl Lpius zur.- . ■) 
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» , 
selle de Blois et du Prince de Conti; D’Hac» 

queville vous parlera des nouvelles de 
l'Europe ) et comme l’Angleterre est pré- 
sentement la grande affaire. C’est M. le 
duc du Mainç (i) qui a les Suisses ; ce 
n’est plus M. le comte du Vexin , lequel 
en récompense a l’Abbaye de Saint- Ger- 
main-des-Prés. * 

(i) Louis-Anguste de Bonrbon , né le 3 i mars 1670. 


(77.) A la même, 

Paris, Inndi 5 fériier 1674. 

' Il y a aujourd’hui (i) bien des années y 
ma fille , qu’il vint au monde une créature 
destinée à vous aimer préférablement à 
toutes choses : je prie votre imagination 
de n’aller ni à droite , ni à gauche ; cet 
h'omme-là , Sire , c*étoit moi-même (2). 
Il y eut hier trois ans que j’eus une des 
plus sensibles douleurs de ma vie ; vous 
partîtes pour la Provence , où vous êtes 
encore} ma lettre seroit longue > si je vou- 

( I ) I,e 5 férrier 1636 , jonr de la naissance de nudame 
dé Sérigné. 

(3) Vers de Morot , dans ton l^itre à François premier. 
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lois vous expliquer toutes les amertumes 
que je sentis ^ et que j’ai senties depuis en 
conséquence de cette première. Mais reve- 
nons : je n’ai point reçu de vos lettres au- 
jourd’hui , je ne sais s’il m’en viendra; je 
ne le crois pas ^ il est trop tard : j’en atten- 
dois cependant avec impatience ; je voulois 
apprendre votre départ d’Aix , afin de 
pouvoir supputer un peu juste votre retour; 
tout le monde m’en assassine , et je ne sais 
que répondre. Je ne pense qu’à vous et à 
votre voyage : si je reçois de vos lettres ^ 
aiprès av'oir envoyé celle-ci , soyez en repos; 
je ferai assurément tout ce que vous me 
manderez. Je vous écris aujourd’hui un 
peu plutôt qu’à l’ordinaire. Je m’en vais à 
un petit opéra de Molière } beau-père 
d’Itier , qui se chante chez Pélissari ; c’est 
une musique très-parfaite ; M. le Prince, 
M. le Duc et madame la Duchesse y seront. 
Je m’en irai peut-être de là souper chez 
Gourville avec madame de la Fayette , 
M. le Duc , madame de Thianges , M. de 
Vivonne , à qui l’on dit adieu , et*qui s’en 
demain. Si cette partie est rompue , 
j’irai chez madame de Chaulnes ; j’en suis 
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extrêmement priée par la maîtresse du logis 
et par les cardinaux de Retz et de Bouillon 
qui me l’avoient fait promettre ; ce pre- 
mier est dans une extrême impatience de 
vous voir J il vous aime chèrement. 

On avoit cru que mademoiselle de Blois 
aroit la petite-vérole, mais cela n’est pas. 
On ne parle point des nouvelles d’An- 
gleterre; cela fait juger qu’elles ne sont 
pas bonnes. Il n’y a eu qu’un bal ou deux 
à Paris dans tout ce carnaval ; on y a vu- 
quelques masques , mais peu. La tristesse 
est grande ; les assemblées de St. -Germain! 
sont des mortibcatioqs pour le Roi , et 
seulement pour marquer la tadence du 
carnaval. 

• Le Père Bourdaloue fit un sermon le 
jour de Notre-Dame , qui transporta tout 
le monde ; il étoit d’une force à faire trem- 
bler les courtisans ; jamais prédicateur 
évangélique n’a prêché si hautement ni si 
généreusement les vérités chrétiennes : il- 
étoit question de faire voir que toute puis- 
sance doit être soumise à la loi f à l’exemple 
de Notre-Seigneur ,*qui fut, présenté au 
temple ; enfin, ma fille, cela fut porté au 
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point de la plus haute perfection y et Cer.« 
tains endroits furent poussés comme les 
auroit poussés l’Apôtre S. Paul. • 

L’Archevêque de Rheims * revenoic 
hier fort vite de St, 'Germain ^ c’étoit 
comme un tourbjllon ; il croit bien être 
grand Seigneur , mais ses gens le croient 
encore plus qtie lui. Ils passoient au tra- 
vers de Nanterre , ira , tra , tra ; ils rem- 
Gontrent un homme à cheval, gare, gare t 
ce pauvre homme veut se ranger j son 
cheval ne veut pas ^ et enfin le carrosse et 
les six chevaux renversent cul par-dessus 
tête le pauvre homme et le cheval,' et pas- 
sent par-dessus , et si bien par-dessus que 
le carrosse en fut versé et renversé ; en 
même tems l’homme et le cheval , au lieu 
de s’amuser à être roués et estropiés , se 
relèvent miraculeusement, remontent l’un 
sur l’autre , et s’enfuient et courent en- 
core , pendant que les laquais de l’Arche^ 
vêque et le cocher , et l’Archevêque même, 
se mettent à crier : Arrête , arrête ce 
coquin , qu’on lui donne cent coups. 
L’Archevêque , en racontant ceci , disoit; 

• Frère de Louvoif. 

II. 4 
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fil j^avois tenu ce maraud-là , je lui aurois 
rompu les bras et coupé les oreilles. 

Je dînai , hier encore ^ chez Gourrille 
avec madame de Langeron , madame de la 
Fayette , madame de Coulanges , Corbi- 
nelli , l’abbé Têtu , Briole et mon fils j 
Totre santé y fut célébrée , et un jour pris 
pour vous y donner à dîner. Adieu , ma 
très-chère et très-aimable^ je ne puis vous 
dire à quel point je vous souhaite. Je voua 
adresse encore cette lettre à Lyon , c’est la 
troisième : il me semble que vous devez y 
être ) ou jamais *. 

Madame de Grignan arrira , peu d» joars après la date 
de la lettre précédente , à Paris , où elle resta jusqu’à la £n 
de mai 1675. 

> 


(78.) la même. 

àLirri, lundi 37niai 1676. 

Quei. jour y ma fille , que celui qui 
ouvre l’absence ! comment vous a-t-il 
paru ? Pour moi je l’ai senti avec toute 
l’amertume et toute la douleur que j’avôis 
imaginées } et que j’avois appréhendées 
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depuis si long-tems. Quel moment que 
celui où nous nous séparâmes 1 quel adien 
et quelle tristesse d'aller cKacune de son 
côté ) quand on se trouve si bien ensemble ! 
Je ne veux point vous en parler davan- 
tage ) ni célébrer ^ comme vous dites y 
toutes les pensées qui me pressentie cœur ; 
je veux me représenter votre courage ) et 
tout ce que vous m’avez dit sur ce sujet y 
qui fait que je vous admire. Il me parut 
pourtant que vous étiez un peu touchée en 
m’embrassant. Pour moi y je revins à 
Paris (i) , comme vous pouvez vous l’ima- 
giner ; M. de Coulanges se conforma à 
mon état : j’allai descendre chez M. le 
cardinal de Retz , où je renouvellai telle- 
ment toute ma douleur y que je fis prier 
M. de la Rochefoucauld , madame de la 
Fayette et madame de Coulanges ^ qui 
vinrent pour me voir , de trouver bon que 
je n’eusse point cet honneur : il faut ca- 
cher ses foiblesses devant les forts. M. le 
Cardinal entra dans les miennes } la sortç 

(i) IjCS adieux de la mdre et de la fille s’étoicnt faits à 
Fontainebleau , jnsqn’où madame de Sévigné et M. de 
Coulanges avaient été conduire madame de Grignan. 

. 4 - 
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d’amitié qu’il a pour vous le rend fort 
sensible à votre départ. Il se fait peindre 
par un Religieux de Saint- Victor ; je 
crois que ^ malgré Caumartin , il vous 
donnera l’original. Il s’en va dans peu de 
jours; son ' secret est répandu; ses. gens 
sont fondus en larmes ; je fus avec lui 
jusqu’à dix heures. Ne blâmez point f mon 
enfant , ce que je sentis en rentrant chez 
moi : quelle différence ! quelle solitude l 
quelle tristesse ! votre chambre , votre 
cabinet , votre portrait ! ne plus trouver 
cette’ aimable personne ! M. de Grignan 
comprend bien oe que je veux dire et ce 
que jé sentis. Le lendemain , qui étoit hier^ 
je me trouvai toute é^'eillée à cinq heures;; 
j’allai prendre Corbinelli pour venir ici 
avec l’Abbé. Il y pleut sans cesse , et je 
crains fort que vos chemins de Bourgogne 
ne soient rompus. Nous lisons ici dea 
maximes que Corbinelli m’explique ; il 
voudroit bien m’apprendre à' gouverner 
mon cœur j’aurois beaucoup gagné à 
mon voyage j si j’en rapportois cette science. 
Je m’eix retourne demain ; j’avois besoin 
de ce moment de repos pour ^remettre un^ 
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peu nia tête j et reprendre une espèce de 
contenance.'"' ■ • i 


(79.) * ^ la même* 

à Paris , rendrcdi 7 juin 1675. 

Enfin 7 ma fille,, me Toilà ^réduite à 
faire mes délices de vos lettres : il est vrai, 
qu'elles sont d'un grand prix ; mais quand> . 
je songe que c'étoit voiis-méme que j'aFois^. 
et que j'ai eue quinze mois de suite, je, 
ne puis, retourner sur ce passé sans une 
grande- tendresse et une grande douleur. Il 
y’ a des gens qui ont voulu me faire croire 
que l'excès de mon amitié vous incommo» 
doit 5 que cette grande attention à vouloir 
découvrir vos volontés , qui tout naturel- • 
lement devenoient les miennes', vous fai - 
soit assurément une grande fadeur et un 
grand dégoût. Je ne sais , ma clière, en-r 
fant , si cela est vrai ; ce que je puis vous 
dire , c'est qu'assurément je n'ai pas eu 
dessein de vous donner cette sorte do 
peine. J'ai un peu suivi mon inclination 
je l'âvoüe J et je vous ai vue autant que 
je l'ai pu , parce que je u'ai 'pas eu assex 
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de pouvoir sur moi pour me retrancher ce 
plaisir 5 mais je ne crois point vous avoir 
été pesante. Enfin , ma fille y aimez au 
moins la confiance que j’ai en vous y et 
croyez qu’on ne peut jamais être plus dénuée 
ni plus touchée que je le suis en votre 
absence. iLa Providence m’a traitée bien 
durement , et je me trouve fort à plaindre 
de n’en savoir pas faire mon salut. Vous 
me dites des merveilles de la conduite qu’il 
faut avoir pour se gouverner dans ces oc- 
casions ; j’écoute vos leçons y et je tâche 
d’en profiter. Je suis dans le train de mes 
amies , je vais y je viens 5 mais quand je 
puis parler de vous , je suis contente y et 
quelques larmes me font un soulagement 
non-pareil. Je sais les lieux où je puis me 
donner cette liberté 5 vous jugez bien que 
vous ayant vue partout , il m’est difficile 
dans ces commencemens de n’êlre pas sen- 
sible à mille choses que je trouve en mon 
chemin. Je vis hier les Villars , dont vous 
êtes révérée ; nous étions en solitude aux 
Tuileries ; j’avois dîné chez M. le Car- 
dinal ) où je trouvai bien mauvais de ne 
pas vous voir. J’y causai avec l’abbé de 
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Saint-Michel, à qui nous donnons, CC 
me semble , comme en dépôt , la personne 
de son Éminence j il me parut un fort 
honnête homme , un esprit droit et tont 
plein de raison , qùi a de la passion pour 
lui y qui le gouvernera même sur sa santé ^ 
et l’empêchera bien de prendre le feif trop 
chaud sur la pénitence. Ils partiront mardi j 
et ce sera encore un jour douloureux pour 
moi , quoiqu’il ne puisse être comparé à 
celui de Fontainebleau. Songez , ma fille , 
qu’il y a déjà quinze jours , et qu’ils vont 
enfin , de quelque manière qu’on les 
passe. Tous ceux que vous m’avez nommés 
apprendront votre souvenir avec bien de 
la joie 9 j’en suis mieux reçue. Je verrai 
ce soir notre Cardinal j il veut bien que je 
passe une heure ou deux chez lui les soirs 
avant qu’il se couche , et que je profite 
ainsi du peu de tems qui me reste. Cor-, 
binelli étoitici quand j’ai reçu votre lettre} 
il a pris beaucoup de part au plaisir que 
vous avez eu de confondre un Jésuite : il 
voudroit bien avoir été témoin de votre 
victoire. Madame de la Troche a été char- 
mée de ce que vous dites pour elle. Soyez. 
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en repos de ma santé y>ma chère enfant ÿ 
je sais que vous n*ènteodez pas de raillerie 
là-dessus. ,.L,e^çhevidier de Grignan est- 
parfaitement §aéri. Je m’en vais envoyer 
votre lettre chez M. de Turenne. Nos frères- 
sont à Saint-Germain 5 j’ai envie de voua, 
envoyer la lettre de la Garde j vous y 
verrez en gros la vie qu’on fait à la Cour. 
Le Roi a fait ses dévotions à la Pentecôte : 
madame de Montespan les a faites de son; 
côté ^ 5 sa vie est exemplaire ; elle est très-> 
occupée de ses ouvriers , et va à Saintf^ 
Cloud.où elle joue au hoca. i - 

A' propos les cheveux me dressèrent 
l’autre jour à la tête y quand le Coad ju-' 
teur me Jdit qu’en allant à Aix il y avoit 
trouvé M. de Grignan jouant au hoca f 
quelle fureur ! aTu^ nom de Dieu, ne le 
souffrez point ; il faut que ce soit là une 
de ces choses que vous devez obtenir , si- 

• t 

■;‘S; Tî' 

* n se fit nne séparation momentanée du Roi et de ma- 
dame de Montespan. Mais Qossnet, par les exhortations 
dnqnel elle s’étoit décidée , ne jouit pas long— tenis de ce 
succès. amans ne se furent pas rems et n’eurent pas 
causé un quart— d’heure , qu’ils congédièrent toute l’assis- 
tance , et il en advint (dit madame de Cajlue ) la duchesse 
d’Orléans et le comte de Toulouse, .0: 
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i’on vous aime. J’espère que Pauline se 
portejbien y puisque vous ne m’en parlez 
point ; aimez'la pour l’amour de son par- 
rain (ilf. de la Garde'). Madame de Cou- f 
langes a si bien gouverné la princesse 
d’Harcourt , que c’est elle qui vous fait 
mille excuses de ne s’étre pas trouvée chez 
elle quand vous allâtes lui dire adieu ;.je 
vous conseille de ne point la chicaner là- 
dessus. Ce que vous dites des arbres qui 
changent est admirable j la persévérance 
de ceux de Provence est triste et en- 
nuyeuse (i) î vaut mieux reverdir que 
d’êlre toujours vert, Corbinelli dit qu’il 
n’y a que Dieu qui doit être immuable j 
toute autre immuabilité est une imper- 
fection J il étoit bien en train de discourir 
aujourd’hui. Madame de la Troche et le 
Prieur de Livry étoient ici ; il s’est bien 
diverti à leur prouver tous les attributs de 
la Divinité. Adieu , ma très-aimable , je 
vous embrasse } mais quand pourrai-je 

j[ I ) On voit en Provence plusienra eortes d’arbres qni ne 
te dépouillent jamais de leurs feuilles, lesquelles demeu- 
rent vertes tonte l’année ; tels sont l’olivier , l’oranger , les 
«hénes-verts , et les lanrieri . etc. 

XI. 5 
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vous embrasser de plus près ? La vie est si 
courte } ah ! voilà sur quoi il ne faut pas 
s'arrêter : c'est maintenant vos lettres que 
j’attends avec impatience. 


• (8o.) A la même. 

à Paris , mercredi 19 juin 1675. 

Je vous assure 7 ma très-chère , qu'après 
l'adieu que je vous dis à Fontainebleau , 
et qui ne peut être comparé à nul autre ^ 
je n'en pouvois faire un plus douloureux 
que celui que je fis hier au cardinal de 
Retz y chez M. de Caumartin , à quatre 
lieues d'ici. J’y fus lundi dernier ^ je le 
trouvai au milieu de ses trois fidèles amis ; 
leur contenance triste me fit venir les lar- 
mes aux yeux } et quand je vis son Emi- 
nence avec sa fermeté y mais avec toute sa ■ 
bonté et sa tendresse pour moi y j'eus peine 
à soutenir cette vue. Après le dîner ^ nous 
allâmes causer dans les plus agréables 
bois du monde y nous y fiâmes jusqu'à six 
heures dans plusieurs sortes de conversa- 
tions si bonnes y si tendres y si aimables y 
si obligeantes ^ et pour vous et pour moi y . 
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que j^en suis pénétrée j et je vous redis 
encore que vous ne sauriez trop Paimer ni 
rhonorer. Madame de Caumartin arriva 
de Paris , et avec tous les bommes qui 
étoient restés au logis y elle vint nous 
trouver dans ce bois. Je voulus m’en re- 
tourner à Paris; ils m’arrêtèrent à coucher, 
sans beaucoup de peine : j’ai mal dormi : 
le matin , j’ai embrassé notre cher Cardinal 
avec beaucoup de larmes , et sans pouvoir 
dire un mot aux autres. Je suis revenue 
tristement ici , où je ne plis me remettre 
encore de celle séparation ; elle a trouvé 
la fontaine assez en train ; mais en vérité, 
elle l’auroit ouverte, quand elle auroit été 
fermée. Celle de madame de Savoie (i) 
doit ouvrir tous ses robinets. N’ètes-vous 
pas bien étonnée de cette mort du duc de 
Savoie {Charles-Emmanuel) , si prompte 
et si peu attendue à quarante ans? Je suis 
fâchée que ce que vous mandez sur l’as- 
semblée du Clergé n’ait point été lu ; la 
fidélité de la poste est quelquefois incom- 
mode. Ces Prélats donnent quatre millions 

(i) Marie-Jeanne-Baptisle d« Savoie* Nemours , du- 
chesse de Savoie. 
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dnq cent mille livres ? c’est une fois plus 
qu’à l’autre assemblée : la manière dont 
on y traite les affaires est admirable j M. le 
Coadjuteur vous en rendra compte. J’ai 
trouvé fort plaisant ce que vous dites de 
Lannoi (i) , et de ce que l’on demande 
sous le nom d’établissement. Je dirai à 
mesdames de Villars et de Vins votre sou- 
venir : c’est à qui sera nommé dans mes 
lettres. 

Il y a eu quelques petites tranchées en 
Bretagne 5 il y a eu même à Rennes une 
colique pierreuse. M. de Chaulnes voulut 
par sa présence dissiper le peuple 5 il fut 
repoussé chez lui à coups de pierres; il 
faut avouer que cela est bien insolent. La 
petj^ personne mande à sa sœur qu’elle 
voudroit être à Sully , et qu’elle meurt de 
peur tous les jours ; vous savez bien ce 
qu’elle cherche en Bretagne. 

M. le Duc fait le siège de Limbourg. 

* M. le Prince est demeuré auprès du Roi 
vous pouvez juger de son horrible inquié- 
tude. Je ne crois pas que mon fils soit à ce 
siège ) non plus qu’à celui de Huy. 

( 1) Madame do Montrevel, 
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-X^oiïS embrasse mille fois ; j’attends toujours 
de ses lettres j mais des vôtres , mon en- 
fant , puis-je vous dire avec quelle impa- 
tience! je trouve comme vous , et peut-être 
plus que vous , qu’il y a loin d’un ordi- 
naire à l’autre ; ce tems qui me fâche quel- 
quefois de courir si vite , s’arrête tout 
court, coâime vous dites; et enfin, nous 
ne sommes jamais conténs. Je ne puis' eiï- 
core m’accoutumer à rie point tbu's’'vo(îr^, 
ni trouver , ni rencontrer'^ ni éspérer : je 
suis accablée de votre absence , et je ne 
sais point bien détourner mes idées. M. le 
Cardinal vous auroit un peu effacée j mais 
vous êtes tellement mêlée dans notre com- 
merce , qu’après y avoir' bien regardé , il 
se trouve que c’est vous qui me le rendez 
si cher ; ainsi , je profite mal de votre phi- 
losophie î je suis ravie que vous vous sentiez 
aussi un peu de la foiblesse humaine. 

Voilà un portrait qui s’est fait brusqué- 
ment sur le Cardinal ; celui qui l’a fait 
n’est point son intime ami; il n’a nul 
dessein que le Cardinal le voie; il n’a point 
prétendu le louer : le portrait m’a paruj 
très-bon par toutes ces raisons : je vêtis 
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l’^eiivoie , et vous prie de n’en donner au- 
cune copie. On est si lassé de louanges en 
face , qu’il y a du ragoût à pouvoir être 
assuré que l’on n’a eu nul dessein de faire 
plaisir , et que voilà ce qu’on dit , quand 
on dit la vérité toute nue , tonte naïve. 
On attend des nouvelles de Limbourg et 
d’Allemagne , cela tient tout le monde en 
inquiétude. A dieu y ma chère fille 5 votre 
portrait est aimable ) on a envie de l’em- 
brasser , tant il sort bien de la toile ; j’ad- 
mire de quoi je fais mon bonheur présen- 
tement. 

Portrait de M. le Cardinal de Retz (1) , 
par M., le duc de la Rochefoucauld, 

ce Paul de Gondi y cardinal de Relz , a 
» beaucoup d’élévation y d’étendue d’es- 
prit J et plus d’ostentation que de vraie 
» grandeur de courage. Il a une mémoire 
* extraordinaire , plus de force que de 

( 1 ) Comme ce portrait n’a été imprimé ni dans la Galerie 
àes Peinture» , ni dans les Mémoires de MADBMoisieti.i.B. 
où sont insérés la plupart des portraits qui furent faits dans 
y ce tems-là, on a présumé que celui-ci seroit m avec d’au- 
tant plus de plaisir , qu’il est fait de main de maitxo. 
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- 3 i politesse dans ses paroles ; Phumeur fa- 
» cile, de la docilité et de la foiblesse à 
x> soufTrir les plaintes et les reproches de 
» ses amis j peu de piété y quelque appa* 
» rence de religion. Il paroit ambitieux 
r> sans l’être ; la vanité , et ceux qui l’ont 
» conduit, lui ont fait entreprendre de 
» grandes choses , presque toutes opposées 
» à sa profession 5 il a suscité les plus 
» grands désordres de l’Etat , sans avoir 
j> un dessein formé de s’en prévaloir } et 
x> bien loin de se déclarer ennemi du car- 
• x> dinal Mazarin pour occuper sa place, il 
X) n’a pensé qu’à lui paroi tre redoutable, et 
- » à se flatter de la fausse vanité de lui être 
» opposé. Il a su «néanmoins profiter avec 
< » habileté des malheurs .publics pour se 
30 faire Cardinal ; ;:^il à souffert sa prison 
» avec fermeté , et n’a dû sa liberté qu’à sa 
30 hardiesse. La paresse l’a soutenu avec 
33 gloire durant plusieurs années , dans 
33 l’obscurité d’une vie errante et cachée ; 
33 il a conservé l’archevêché de Paris contre 
33 la puissance du cardinal Mazarin ; mais 
30 aprèvS la mort de ce Ministre , il s’en est 
33 démis., sans connoître ce qu’il faisoit, 
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T3 et sans prendre cette conjoncture pour 
» ménager les intérêts de ses amis et les 
» siens propres. Il est entré dans divers 
» Conclaves , et sa conduite a toujours 
>3 augmenté sa réputation. Sa pente natu- 
33 relie est l’oisiveté; il travaille néanmoins 
33 avec activité dans les affaires qui le pres- 
33 sent } et il se repose avec nonchalance 
33 quand elles sont finies. Il a une grande 
33 présence d’esprit ; et il sait tellement 
33 tourner à son avantage les occasions que 
33 la fortune lui offre , qu’il semble qu’il 
>3 les ait prévues et désirées. Il aime à ra- 
33 conter ; il veut éblouir indifféremment 
33 tous ceux qui l’écoutent, par des aven- 
33 tures extraordinaires , et souvent son 
33 imagination lui fournit plus que sa mé- 
33 moire. Il est faux dans la plupart de ses 
>3 qualités ; et ce qui a le plus contribué "à, 
33 sa réputation , est de savoir donner un 
33 beau jour à ses défauts. Il est insensible 
33 à la haine et à l’amitié , quelques soins 
33 qu’il ait pris de paroître occtipé de l’une 
33 ou de l’autre. Il est incapable d’envie et 
33 d’avarice , soit par vertu , soit par inap- 
33 plication. Il a plus emprunté de ses 
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» amis ) qu'un particulier ne pouvoit es'* 
» pérer de pouroir leur rendre ; il a senti 
35 de la vanité à trouver tant de crédit , et 
33 à entreprendre de s’acquitter. Il n’a- 
33 point de goût ni de délicatesse 5 il s’a- 
33 muse à tout , et ne se plaît à rien ; il 
33 évite avec adresse de laisser pénétrer 
33 qu’il n’a qu’une légère connoissance de 
33 toutes choses. La retraite qu’il vient de 
33 faire , est la plus éclatante ef la plus 
33 fausse action de sa vie ; c’est un sacrifice 
33 qu’il fait à son orgueil , sous prétexte de 
33 dévotion 5 il quitte la Cour , où il ne 
33 peut s’attacher ; il s’éloigne du monde 
33 qui s’éloigne de lui 33. ' ' 


( 81 .) A la même. 

a Paris , mercredi 3 juillet 1675. 

' Mon Dieu j ma fille ^ que je m’accou- 
tume peu à votre absence ! j’ai quelquefois 
de si cruels momens , quand je considère 
comme nous voilà placées y que je ne puis 
respirer ; et quelque soin que je prenne de 
détourner cette idée , elle revient tou- 
jours. Je demande pardon à votre philo- 
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Sophie de vous faire voir tant de foiblesse j 
mais une fois entre mille y ne soyez point 
fâchée que je me donne le soulagement de 
vous dire ce que je souffre si souvent, 
sans en rien dire à personne. Il est vrai 
que la Bretagne va encore nous éloigner 5 
c’est une rage : il semble que nous vou- 
lions nous aller jeter chacune dans la mer , 
et laisser toute la France entre nous d.eux : 
Dieu nous bénisse. 

Je reçus , il y a deux jours , une lettre 
de M. le Cardinal , qui est à la veille 
d’entrer dans sa solitude j je crois qu’elle 
ne lui ôtera de long-tems l’amitié qu’il a 
pour vous : je suis. plus que satisfaite , en 
mon particulier , de celle qu’il me té- 
moigne. 

Je vous vois user de votre autorité pour 
faire prendre médecine a votre fils ; je crois 
que vous faites fort bien. Ce n’est pas un 
rôle qui vous convienne mal que celui d.u 
commandement } mais vous êtes heureuse 
que votre enfant ne vous ait jamais vu 
avaler une médecine ; votre exemple dé- 
truiroit vos raisonnemens. Je songe à 
votre frère \ vous souvient-il comme il 
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VOUS contrefaisoit ? Je suis ravie que ce 
petit Marquis soit guéri : vous vous ser- 
virez du pouvoir que vous avez sur lui , 
pour le conduire 5 j’ai bonne opinion de 
lui de vous aimer. Pour moi , je me suis 
fait saigner pour l’amour de vous ; je m’en 
porte fort bien. Un Médecin que j’ai vu 
chez madame de la Fayette , m’a priée de 
ne me point faire purger sitôt ; il me don- 
nera des pilules admirables : c’est le pre- 
mier Médecin de Madame , qui vat^ 
mieux que tous les autres premiers Méde- 
cins. 

Mais à propos y vous attendez mon con- 
seil pour aller voir madame la Grande- 
Ducbesse à Montéliinart : M. de Grign^ 
■vous conseille d’y aller, et vous n’avez 
point d’équipage ; je ne comprends pas- 
trop bien comme il l’entend ; mon avis 
c’est d’y aller tout doucement à pied : je 
devine à peu. près le parti que vous aurez 
pris , et je l’approuve. On l’attend ici 
comme une espèce de Colonne et de 
zarin , pour la folie d’avoir quitté son 
mari , après quinze ans de séjour ; car 
pour tout le reste , on fait fionneur à qui 
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il est dû : sa prison sera rude ; mais elTe 
croit qu’ofi l’adoücira". Je suis persuadée 
qu’elle airaeroit fort cette maison * , qui 
n’est point à louer : ah ! qu’elle n’est point 
à louer ! et que l’autorité et la considéra- 
tion seront poussées loin , si la conduite 
du' retour est habile I 

Cela est plaisant , que tous les intérêts 
de Quanto et toute sa politique s’accor- 
dent avec le christianisme > et que le con- 
seil de ses amis ne soit que la même chose 
avec celui de M. de Condom {Bossuet'), 
Vous ne sauriez vous représenter le 
triomphe où elle est au milieu de ses ou- 
yriers, qui sont au nombre de dotize cents 
le palais d’Apollidon et les jardins d’Ar- 
mide en sont une légère description. La 
femme de son ami solide {la Reine') lui 
fait des visites , toute la famille tour à 
tour ; elle passe nettement devant toutes 
les Duchesses ; et celle {madame de 
Richelieu) qu’elle a placée, témoigne tous 

* On comprend bien qne cette maiion est le cœnr du 
Roi. On disoit en effet que la Grande -Duchesse n’aToit 
qni lté l’Italie que dans l’espoir insensé de faire cette con- 
quête'. 
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les jours sa reconnoissance par les pas 
qu’elle a fait faire. Vous êtes bonne sur 
vos lamentations de Bretagne : je voudrois 
avoir Corbinelli ; vous l’aurez à Grignan , 
je vous le recommande ; et moi j’irai voir 
ces coquins qui jettent des pierres dans le 
jardin du patron. On dit qu’il y a cinq ou 
six cents bonnets bleus en Basse- Bretagne 
qui auroient bon besoin d’être pendus 
pour leur apprendre à parler : la Haute- 
Bretagne est sage j et c’est mon pays. 

Mon fils me mande qu’il y a un déta- 
cliement de dix mille hommes 5 il n’en est 
JUS : M. le Prince y est et M. le Duc ; 
mais on me dit hier qu’il n’y aura rien de 
dangereux , et qu’ils éloient pêle-mêle 
avec les ennemis , la rivière entre deux ^ 
comme disent les goujats. On ne dit rien 
de M. de Turenne , sinon qu’il est posté 
à souhait pour ne faire que ce qu’il lui 
plaira. 

Il m’a paru que l’envie d’être approuvé 
de l’Académie d’Arles pourra vous faire 
avoir quelques maximes de M. de la Ro- 
chefoucauld. Le portrait vient de lui ; et 
.ce qui me le fit trouver bon , et le montrer 
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au Cardinal, c’est qu’il n’a jamais été fait 
pour être vu ; c’étoit un secret que j’ai 
forcé , par le goût que je trouvai à des 
louanges en absence , de la part d un bomme 
qui n’est ni intime ami , ni flatteur. Notre 
Cardinal trouva le même plaisir que moi , 
à voir que c’étoitninsi que la vérité forçoit 
àparlerde lui quand on ne l’aimoit guère, 
et qu’on croyoit qu’il ne le sauroit jamais 
Nous apprendrons bientôt comme il se 
trouve dans sa retraite : il faut souhaiter 
que Dieu s’en mêle , sans cela tout est 
mauvais. 

Nous avons eu un froid étrange ; mais 
j’admire bien plus le Vôtre ; il me semble 
qu’au moins de Juin je n’avois pas froid 
en Provence. Je vous vois dans une par- 
faite sol tiude J je vous plains moins qu’une 
autre; je garde ma pitié pour bien d’autres 
sujets , et pour moi-même la première. Je 
trouve qu’il est commode de connoitre les 
lieux où sont les gens à qui l’on pense tou- 

• Le cardinal de Reta qui , à cette époque , n’aroit point 
encore écrit ses Mémoire» , paroît s’èlro ressouvenn de c« 
portrait . quand U y traça le caractère de M. de la Roche- 
foncanld. 
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jours ! ne savoir où les prendre , fait une 
obscurilé qui blesse l’imagination ; votre 
chambre et votre cabinet me font mal ; et 
pourtant j’y suis quelquefois toute seule à 
songer à vous ; c’est que je ne me soucie 
point de tant m’épargner. Ne faites-vous 
point rétablir votre terrasse? Cette ruine 
me déplaît, et vous ôte votre unique pro- 
menade. Voilà une lettre infinie j mais 
savez-vous que cela me plaît de causer 
avec vous ? Tous mes autres commerces 
languissent , par la raison que les gros 
poissons mangent les petits. J’embrasse le 
petit Marquis 5 dites-lui qu’il a encore une 
autre Maman au monde j je crois qu’il ne 
se souvient pas de moi. 


(82.) A la même. 

à Paris, vendredi 13 jaiUet 1675. 

C’est une des belles chasses qu’il est 
possible ) que celle que nous faisons après 

M. de B et M. de M Ils courent y 

ils se relaissent , ik se forlongent , ils 
rusent , mais nous sommes toujours sur 
la voie ^ nous avons le nez bon ^ et nous 


( 64 ) 

îes poursuivons toujours ; si jamais nous 
les attrapons y comme je l’espère , je vous 
assure qu’ils seront bien bourrés 5 et puis, 
je TOUS promets encore que.) suivant le. 
procédé noble des lévriers , nous les lais-, 
serons là pour jamais , et n’y toucherons 
pas. Je vous manderai la fin de tout ceci 
je ne pense pas à quitter cette affaire 5 
mais comme je vous empêche ) sur l’ami tié^ 
-d’être le plus grand Capitaine du monde ^ 
l’Abbé {de Coulanges) m’empêche d’être 
la personne la plus agitée et la plus occupée 
de vVos affaires : il m’efface par son actî- , 
vité J il est vrai qu’étant jointe à son habi- 
leté, il doit battre plus de pays que moi; 
il le fait aussi , et dès sept heures du ma- 
tin, il sort pour consulter les mots , les 
points et les virgules de cette transaction. 
Au reste , il y a quelquefois des disputes 
avec mademoiselle de Méri j mais savez- 
vous ce qui les cause c’est assurément 
l’exactitude de l’Abbé, beaucoup plus«que 
l’intérêt : mais quand l’arithmétique est 
offensée , et que la règle de deux et deux 
sont quatre est blessée en quelque chose , 
le bon Abbé est hors de lui ; c’est so^ 
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humeur ^ il faut le prendre sur ce pied-là: 
d’un autre côté , mademoiselle de Méri a 
un style tout différent ; quand, par esprit 
ou par raison , elle soutient un parti , elle 
ne finit plus , elle le pousse ; l’Abbé se 
sent suffoqué par un torrent de paroles; il 
se met en colère , et en sort par faire l’on- 
cle f et dire qu’on se taise : on lui dit qu’il 
n’a point de politesse ; politesse est un 
nouvel outrage , et tout est perdu , on ne 
s’entend plus ; il n’est plus question de 
l’alïaire ; ce sont les circonstances qui sont 
devenues le principal : en même tems , je 
me mets en campagne , je vais à l’un , je 
vais à l’autre , comme le cuisinier de la 
Comédie (i) ; mais je finis mieux, car on 
en rit ; et au bout du compte , que le len- 
demain mademoiselle de Méri retourne au 
bon Abbé , et lui demande son avis , bon- 
nement il le lui donnera, et la servira; il 
a ses humeurs , quelqu’un est-il parfait ? 
Je vous réponds toujours d’une chose , 
c’est qu’il n’y aura qu’à rire de leurs dis- 
putes, tant que j’en serai témoin. 

Adieu , ma très-chèré enfant , je ne sais 

( I ) Vojr.la scène iv de l’acte IT de l\it>are de Molière. 
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point (le nouvelle^. Notre Cardinal se porte 
très-bien ; écrivez*lui ) et qu’il ne s’amuse 
point à ravauder et répliquer à Rome ; il 
faut qu’il obéisse , et qu’il use ses vieilles 
calottes ) comme dit le gros Abbé (cfe 
Pontcarré)y qui se plaint de votre silence. 
M. de la Rochefoucauld vous mande que 
sa goutte est parfaitement revenue , et qu’il 
croit que la pauvreté reviendra aussi ; du 
moins il ne sent point le plaisir d’être 
riche ,, avec les douleurs qui le font mourir. 


^ 83 .) A la même, 

à Paris , rendrodi a6 jnillet i6f5. 

Ijl me semble, ma très-cjière, que je ne 
vous écrirai aujourd’hui qu’une petite 
lettre , parce qu’il est fort tard. Croiriez- 
vous bien que je reviens de l’Opéra avec 
M. et madame de Pompone , l’abbé Ar- 
nauld (0, madame de Vins, la bonne 
Troche et d’Hacqueville ? La fête sefaisoit 
pour l’abbé Arnauld , qui n’en a pas vu 
depuis Urbain vin , qu’il étoit à Rome 

t») Frère ainè de M. do Foxopone, 
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arec M. d’Angers (i) : il a été fort con- 
tent. Je suis chargée des complimens de 
toute sa loge ; mais sur- tout de M. de 
Pompone, qui vous prie bien sérieusement 
de compter sur son amitié , malgré votre 
absence. 

Je vis hier madame la Grande-Duchesse; 
elle me parut comme vous me l’aviez dé- 
peinte : l’ennui est écrit et gravé sur son 
visage ; mais je crois qu’elle reprendra ici 
sa joie et sa beauté : elle a fort bien réussi 
à Versailles ; le Roi la trouve aimable , et 
lui adoucira sa prison : sa beauté n’effraie 
pas, et l’on se fait une belle âme de la 
plaindre et de la louer. Elle fut transportée 
de Versailles et des caresses de sa noble 
famille ; elle n’avoit point vu M. le Dau- 
phin, ni MAnEMOisELLE. Comme sa répu- 
tation n’a jamais eu, ni tour , ni atteinte, 
il y aura une sorte de charité à la divertir. 
Elle me parla fort de vous et de votre 
beauté : je lui dis , comme de moi , ce 

(i) Henri ArnauM , oncle de M. de Pompone, oonnn 
d’abord aons le nom d’abbé de Sainl-Nicoks , depoisiévè- 
qne d’Angers , et l’un des plus saints Prélats qu’ait en 
l’église de France; 

• 6 . 
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- que TOUS me mandez ; c’est que tous sub- 
sistez encore sur l’air de Paris ; elle le 
croit , et que les airs et les pays chauds 
donnent la mort ; elle ne pouvoit se taire 
du mauvais souper qu’elle tous avoit 
donné (i) telle étoit fort contente de M. de 
Grignan , et de Ripert qui l’avoit relevée 
de son carrosse versé. Elle a dans la tête 

madame de C comme la plus folle ^ la 

plus hardie } la plua coquette , la plus ex- 
travagante personne qu’elle ait jamais vue j 
et qu’on lui dise que madame la Grande- 
Duchesse n’a remarqué qu’elle dans la 
Provence ) quelle gloire I et voilà ce que 
c’est. 

J’ai si bien fait que madame de Monaco 
est toujours malade : si elle avoit de la 
santé f il faudroit quitter la partie ; sa 
faveur est délicieuse entre Monsieur et 
Madame. Je crains que madame de Lan- 
geron ne se console , et si j’ai fait de mon 
mieux. Vous expliquez et comprenez fort 
bien le fantôme on le dit présentement 

(i) A Fierrelate , petite vine dn Bas-Danplilné , oii 
madame de Grignan s’éteit rendue ponr saltier madame In. 
C vende- Duebesse à son passage. 
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pour dire un stratagème. Nos voyages sortt 
suspendus , comme je vous ai dit j je m’en 
irai avec M. d’Harouïs , nous prendrons 
notre tems ; la Bretagne est plus enflammée 
que jamais. Madame de Chaulnes n’est 
pas prisonnière en forme ; mais une de ses 
amies voudroit de tout son cœur qu’elle ne 
fût pas à Rennes , d’où elle ne peut sortir y 
à cause des désordres qui sont tels que j,é 
vous les ai dits. 

La Cour s’en va à Fontainebleau ; c’est 
Madame qui le veut. Il est certain que 
l’ami de Quantova {^madame de Mon- 
tespan) dit à sa femme et à son Curé par 
deux fois y Soyez persuadés que je n’ai pas 
changé les résolutions que j’avois en par- 
tant ; fez -vous à ma parole, et instruisez 
les curieux de mes sentimens. 

Mademoiselle d’ Armagnac est mariée à 
ce Cadaval (1) ; elle est belle et jolie ; c’est 
le chevalier de Lorraine qui l’épouse : elle 
fait pitié d’aller chercher si loin la con- 
sommation. Adieu, ma très-chère enfant , 
je ne sais si c’est que le cardinal de Retz 

( 1 ) Nuguo-Alvare Péréira de MeUo, duc de Càdaral ca 
Pohagal. 
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m’a priée d’avoir soin de vos intérêt» ; 
mais je languis quand je ne fais rien pour 
vous ; sa recommandation fait plus en moi 
que sa bénédiction. Mandez-moi toujours 
extrêmement de vos nouvelles : rien n’est 
petit à cet égard , rien n’est indifférent. 


( 81. ) à M, DE Grjgnjn, 

à Paris, ce 3i juillet iSyS. 

C’est à vous que je m’adresse , mon cher 
Comte y pour vous écrire une des plus 
fâcheuses pertes qui pût arriver en France 5 
c’est celle de M. de Turenne , dont. je suis 
assurée que vous serez aussi touché et 
aussi désolé que nous le sommes ici. Cette 
nouvelle arriva lundi à Versailles ; le Roi 
en a été affligé , comme on doit l’être de la 
mort du plus grand Capitaine et du plus 
honnête homme du monde ; toute la Cour 
fut en larmes , et M. de Condom pensa 
s’évanouir. On étoit prêt d’aller se divertir 
à Fontainebleau y tout a été rompu ; jamais 
un homme n’a été regretté si sincèrement; 
tout ce quartier où il a logé , et tout Paris, 
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et tout le peuple étoit dans le trouble et 
dans l’ëuiotion j chacun parloit et s’at- 
troupoit pour regretter ce Héros. Je vous 
envoie une très-bonne relation de ce qu’il 
a fait quelques jours avant sa mort : après 
trois mois d’une conduite toute miracu- 
leuse ) et que les gens du métier ne se 
lassent pas d’admirer , vous n’avez plus 
qu’à y ajouter le dernier jour de sa gloire 
et de sa vie. Il avoit le plaisir de voir 
décamper l’armée des ennemis devant lui j 
et le 27 , qui étoit samedi , il alla sur une 
petite hauteur pour observer leur marche r 
son dessein étoit de donner sur l’arrière- 
garde, et il mandoit au Roi à midi que 
dans cette pensée , il avoit envoyé dire à 
Brissac qu’on fît les prières de quarante 
heures. Il mande la mort du jeune d’Hoc- 
quiucourt, et qu’il enverra un courrier 
pour apprendre au Roi la suite dè cette 
entreprise : il cachette sa lettre , et l’en- 
voie à deux heures. Il va sur cette petite 
colline avec huit ou dix personnes : on tire 
de loin à l’aventure un malheureux coup 
de canon , qui le coupe par le milieu du 
corps , et TOUS pouvez penser les cris et 
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les pleurs de cette année : le courrier part 
à l’instant , il arriva lundi , comme je 
vous ai dit j de sorte qu’à.une heure l’ime 
de l’autre , le Roi eut une lettre de JVX. de 
Turenne , et la nouvelle de sa mort. Il est 
arrivé depuis un Gentilhomme de IVI. de 
Turenne, qui dit que les armées sont assez 
près l’une de l’autre ; que M. de Lorges 
commande à la place de son oncle , et que 
rien ne peut être comparable à la violente 
affliction de cette armée. Le Roi a 
donné en même tems à M. le Duc 
courir en poste en attendant M. le Prince 
qui doit y aller; mais comme sa santé est 
assez mauvaise, et que le chemin est long 
tout est à craindre dans cet entretems • 
c’est une cruelle chose que cette fatigue 
pour M. le Prince , Dieu veuille qu’il en 
revienne. M. de Luxembourg demeure en 
Flandres pour y commander en chef • les 
Lieu tenans- Généraux de M, le Prince 
sont messieurs de Duras et de la FeuiUade* 
Le maréchal de Créqui demeure où il est 
Dès le lendemain de cette nouvelle , IM de 
Louvois proposa au Roi de réparer cette 
perte , en faisant huit Généraux au lieu 
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d’un , c’est y gagner *. En même tems on 
fit huit Maréchaux de France ; savoir : 
M. de Rochefort (i) , à qui les autres 
doivent un remercîment ; messieurs de 
Luxembourg , Duras , la Feuillade , d’Es- 
trades , Navailles , Schomberg et Vironne; 
en voilà huit bien comptés ; je vous laisse 
méditer sur cet endroit. LeGrand-Maîlre(2) 
étoit au désespoir , on l’a fait Duc ; mais 
que lui donne cette dignité? Il a les hon- 
neurs du Louvre par sa charge ; il ne pas- 
sera point au Parlement à cause’ des con- 
séquences } et sa femme ne veut de tabouret 
qu’à Bouille ( 3 ) ; cependant c’est une grâcej 
et s’il étoit veuf , il époaseroit quelque 
jeune veuve. Vous savez la haine du comte 
de Grammont pour Rochefort 5 je le vis 

* Madame do Cornncl disoit qnc c’ctoit la monnoie de 
Tarer.ne .• il est singnlicr que co joli mot, si connu , ait 
échappé à madame de Scrigné. 

( I ) M. do Louvois voulant faire M. de Rochefort maré- 
chal de France, n’y pouvoit parvenir qu’en proposant les 
sept autres , qui étoient plus anciens licutenans-généraux 
que M. de Rochefort. 

(a) Lecomte du Lude , grand-maître de l’artillerie. 

(3) Renée - Eléonore de Rouillé , première femme du 
eomte du Lude , passoit sa vie à Bouille , par un goût sin- 
gulier qu’elle aroit pour la chasse. 

II. 
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hier , il est enragé ; il lui a écrit y et l’a 
dit au Roi. Voici la lettre ; 

Monseigneur > 

* La faveur l'a pu faire autaut que le mérite ( i) . 

C^est pourq^uoi je ne vous en dirai pas 
davantage. 

Le comte de Grammokt. 
Adieu f Rocha^rt, 

Je crois que vous trouverez ce compli- 
ment , comme on l’a trouvé ici. Il y a un 
Almanach que j’ai vu ,* c’est de Milan : on 
y lit au mois de Juillet ; Mort subite d*un 
, Grandi et au mois d’Août : Ah , que 
vois-je î On est ici dans des craintes con- 
tinuelles : cependant nos six mille hommes 
sont partis pour abîmer notre Bretagne ; 
ce sont deux Provençaux (i)qui ont cette 
commission. de P ompone a recommandé 

- nos pauvres terres. M. de Chaulnes et 
M. de Lavardin sont au désespoir ; voilà 

(1) Vers du Cid, 

(2) Le bailli de Porbin , dont il a été mention ci-derant , 
«tlo marquis de Vins, capitaine-lieutenant’ do la seconde 

compagnie des Mousquetaires du Roi. 
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ce qui s’appelle des dégoûts. Si jamais vous 
faites les fous , je ne souhaite pas qu’on 
TOUS envoie des Bretons pour vous corriger; 
admirez combien mon cœur est éloigné de 
toute vengeance. Voilà , mon cher Comte, 
tout ce que nous savons jusqu’à l’heure 
qu’il est : en récompense d’une très-aimablê 
lettre , je vous en écris une qui vous don- 
nera du déplaisir j’en suis , en vérité , 
aussi fâchée que vous. Nous avons passé 
tout l’hiver à entendre conter les divines 
perfections de ce Héros : jamais un homme 
n’a été si près d’étre parfait ; et plus on le 
connoissoit , plus on l’aimoit , et plus on 
le regrette. Adieu , Monsieur et Madame, 
je vous embrasse mille fois. Je vous plains 
de n’avoir personne à qui parler de cette % 

grande nouvelle j il est naturel de commu- 
niquer tout ce qu’on pense là-dessus. Si 
vous êtes fâchés , vous êtes comme nous 
sommes ici* 
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( 85 .) à Madame de Gbjgnan. 

^ à Paru, vendredi i 5 août 1675. 

Je voudrois mettre tout ce que vous 
m’écrivez de M. de Turenne dans une 
oraison funèbre : vraiment votre style est 
d’une énergie et d’une beauté extraordi- 
naires, vous étiez dans les bouffées d’élo- 
quence que donne l’émotion de la douleur. 
Ne croyez point, ma iille , que son sou- 
venir soit déjà fini dans ce pays-ci j ce 
fleuve qui entraîne tout , n’entraîne pas 
sitôt une telle mémoire , elle est consacrée 
à l’immortalité. J’étois l’autre jour chez 
M. de la Rochefoucauld avec madame do 
Lavardin , madame de la Fayette et M. de 
Marsillac. M. le Premier y vint : là _con- 
versation dura deux heures sur les divines 
qualités de- ce véritable Héros ; tous les 
yeux étoient baignés de larmes , et vous ne 
sauriez croire comme la douleur de sa 
perte est profondément gravée dans les 
cœurs : vous n’avez rien par-dessus nous 
que le soulagement de soupirer tout haut , 
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et d’écrire son panégyrique. Nous remat- 
quions une chose , c’est que ce n’est pas 
depuis sa mort que l’on admire la gran- 
deur de son cœur, l’étendue de ses lumières 
et l’élévation de son âme ; tout le monde 
en étoit plein pendant sa vie ; et vous 
pouvez penser ce que fait sa perte par- 
dessus ce qu’on étoit déjà ; enfin , ne 
croyez point que cette mort soit ici comme 
celle des autres. Vous pouvez en parler 
tant qu’il vous plaira , sans croire que la 
dose de votre douleur l’emporte sur la nôtre. 
Pour son âme , c’est encore un miracle qui 
vient de l’estime parfaite cju’on avoit pour 
lui J il n’est pas tombé dans la tête d’aucun 
dévot qu’elle ne fût pas en bon état : on ne 
sauroit comprendre que le mal et le péché 
pussent être dans son cœur : sa conversion 
si sincère nous a paru comme un baptême j 
chacun conte l’innocence de ses mœurs , 
la pureté de ses intentions , son humilité 
éloignée de toute sorte d’affectation, la solide 
gloire dont il étoit plein sans fas*te et sans 
ostentation , aimant la vertu pour elle- 
même , sans se soucier de l’approbation 
des hommes j une charité généreuse et 
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chrétienne. Vous ai- je dit comme il r’ha~ 
billa ce régiment Anglois ? il lui en coûta 
quatorze mille francs . et il resta sans 
argent. Les Anglois ont dit à M. de Lorges, 
qu’ils acheveroient de servir cette carn- 
pagne pour venger la mort de M. de Tu- 
renne j mais qu’après cela ils se retire- 
Toient, ne pouvant obéir à d’autres que lui. 
Il y avoit dé jeunes soldats qui s’impa- 
tlentoient un peu dans les marais , où ils 
éloient dans l’eau jusqu’aux genoux; et les 
vieux soldats leur disoient ; « Quoi y vous 
33 vous plaignez ; on voit bien que vous ne 
33 connoissez pas M. de Turenne ; il est 
» plus fâché que nous quand nous sommes 
33 mal ; il ne songe , à l’heure qu’il est , 
33 qu’à nous tirer d’ici ; il veille quand 
>3 nous dormons ; c’est notre père ; on voi t 
» bien que vous êtes jeunes >3 : et c’est ainsi 
qu’ils les rassuroient. Tout ce que je vous 
mande est vrai ; je ne me charge point des 
fadaises dont on croit faire plaisir aux gens 
éloignés ; c’est abuser d’eux , et je choisis 
bien plus ce que je vous 'écris que ce quo 
je vous dirois^ si vous étiez ici. Je reviena 
à sou àme : c’est doue une chose à rem&r<« 
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(juer que nul dévot ne s’est avisé de douter 
que Uieu ne l’eût reçue à bras om^erts , com- 
me une des plus belles et des meilleures qui 
soiei»t jamais sorties de ses mains: méditez 
sur cette confiance générale de son salut ^ 
et vous trouverez que c’est <une espèce de 
miracle qui n’est que pour lui. Vous ver- 
rez dans les nouvelles les effets de cette 
grande perte. 

Le Roi a dit d’un certain homme, dont 
vous aimiez assez l’absence cet hiver, qu’il 
n’avoit ni cœur , ni esprit j rien que cela. 
Madame de Rohan , avec une poignée de 
gens, a dissipé et fait fuir les mutins qui 
s’étoient attroupés dans son Duché de 
Rohan, Les troupes sont à Nantes , com- 
mandées par Forbin ; car de Vins est tou- 
jours subalterne. L’ordre de Forbin est 
d’obéir à M. de Chaulnes ; mais comme ce 
dernier est dans son Fort-Louis , Forbin 
avance et commande toujours. Vous en- 
tendez bien ce que c’est que ces sortes 
d’honneurs en idée , que l’on laisse sans 
action à ceux qui commandent. M. do 
Lavardin avoit fort demandé le comman- 
dement j il a été à la tête d’un vieux régi- 
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ment (i) , et prétendoit que cet honneur 
lui étoitdû ; mais il n’a pas eu contente- 
ment. On dit que nos mutins demandent 
pardon ; je crois qu’on leur pardonnera , 
moyennant quelques pendus. On a ôté 
M. de Cliamillard qui étoit odieux à la 
Province, é*t l’on a donné pour Intendant 
de ces troupes M. de Marillac , qui est 
fort honnête homme. Ce ne sont plus ces 
désordres qui m’empêchent de partir, c’est 
autre chose que je ne veux pas quitter j je 
n’ai pu même aller à Livry , quelqu’envie 
que j’en aie , il faut prendre le tems comme 
il vient ; on est assez aise d’être au milieu 
des nouvelles , dans ces terribles conjonc- 
tures. 

Ecoutez , je vous prie , encore un mot 
de M. de Turenne. Il avoit fait connois- 
sance avec un Berger qui savoit très-bleu 
les chemins et le pays ; il alloit seul avec 
lui , et faisoit poster ses troupes , selon le 
récit que cet homme lui faisoit : il aimoit 
ce Berger, et le trouvoit d’un sens admi- 
rable : il disoit que le colonel Bec étoit 
venu comme cela , et qu’il croyoit que ce 

\i } Du légimcal de ]C^ayarre , l’aa des sis rieus. 
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Berger ferolt sa fortune comme lui. Quand 
’ il eut fait passer ses troupes à loisir , il se 
trouva content , et dit à M. de Roye : 
« Tout de bon , il me semble que cela 
33 n’est pas trop mal ; et je crois que M. de 
33 Monlécuculli trouveroit assez bien ce 
33 que l’on vient de faire >3. Il est vrai que 
c’étoitun chef-d’œuvre d’habileté. Madame 
■de Villars a vu une autre relation depuis le 
jour du combat , oxi l’on dit que dans le 
passage du Rhin , le chevalier de Grignan 
fit encore des merveilles de valeur et do 
prudence : Dieu le conserve ; car le cou- 
"Vage de M. de Turenne semble être passé 
à nos ennemis : ils ne trouvent plus rien 
d’impossible. 

Depuis la défaite du maréchal de Cré» 
qui J M. de la Feuillade a pris la poste , 
s’en est venu droit à Versa1*lles , où il sur- 
prit le Roi ) et lui dit : a Sire les uns 
33 font venir leurs femmes (c*esf Roche- 
33 fort) , les autres viennent les voir : pour 
33 moi , je viens voir une heure Votre 
33 Majesté , et la remercier mille et mille 
33 fois ; je ne verrai que Votre Majesté , 
33 car ce n’est qu’à Elle que je dois tout ». 
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Il causa assez long-tems , et puis prit congé, 
et dit ; a Sire, je m’en vais , je vous sup- 
plie de faire mes complimens à la Reine, 
33 a M* le DaupKin , à ma iemme et à mes 
33 enfans » , et s’en alla remonter â cheval ; 
et en effet , il n’a vu âme vivante. Cette 
pelite équipée a fort plu au Roi , qui a 
raconté , en riant , comme il étoit chargé 
des complimens de M, de la Feuillade. 11 
n’y a qu’à être heureux, tout réussit. 


( 86 .) ui la meme, 

à Paris , lundi aÇ août 1675. 

Je revins samedi matin de Livry ; j’allai 
l’après-dînée chez madame de Lavardin , 
qui vous a écrit un billet , en vous en- 
voyant une relation ; cette Marquise vous 
aime beaucoup, et vous lui répondez sans 
doute, *comme vous savez si bien faire 5 
elle s’en va de son côté , et d’Harouïs et 
moi du nôtre : les vacances de la chicane 
font partir 'bien des gens. La Cour est partie 
ce matin pour Fontainebleau j le souvenir 
qui m’est reste de ce lieu * me fait encore 
, * 04 eUua’étuit ivpçurcc de sa fillr, 
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trembler 5 mais enfin, on y ya pour se di- 
yertir ; Dieu veuille que nous ne soyons 
point assommés pendant ce tems-là. Le 
siège de Trêves se pousse vivement : s’il y 
a quelque balle qui ait reçu la commission 
de tuer le maréchal de Créqui , elle n’aura 
pas de peine à le trouver , car on dit qu’il 
s’expose comme un désespéré. 

M. le Prince est à l’armée d’Allemagne 5 
il a dit à un homme qui l’a vu depuis peu; 
a Je voudrois bien avoir causé seulement 
73 deux heures avec l’ombre de M. de 
» Turenne , pour prendre la suite de ses 
73 desseins, pour entrer dans ses vues , et 
73 me mettre au fait des connoissances qu’il 
713 avoit !de ce pays , et des manières de 
» peindre du Montécuculli ». Et quand 
cet homme-là lui dit ; oc Monseigneur , 
33 vous vous portez bien , Dieu vous con- 
33 serve , pour l’amour de vous et de la 
33 France »! M. le Prince ne répondit 
qu’en haussant les épaules. 

Mon fils me mande que le prince d’O- 
range fait mine de vouloir assiéger le 
Quesnoy, et que si cela est , ils sont à la 
veille d’une action, M, de Luxembourg a 
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bien envie Je faire parler de lui ; il est bien 
heureux, car il a bien entretenu l’ombre 
de M. le Prince ; enfin , on tremble de 
tous cotés. J’ai demandé à M. de Louvois 
le régiment de Sanzei à pur et à plein , 
avec la permission de vendre le guidon , 
bien entendu que le pauvre Sanzei seroit 
mort , dont on n’a encore aucune nouvelle. 
Le vicomte de Marsilly est mon résident 
auprès du Ministre , et s’est chargé de la 
réponse ; je voudrois qu’elle fût apportée 
par M. de Sanzei. Vous croyez bien que 
si madame de Sanzei pou voit y avoir la 
moindre prétention , je ne l’aurois pas 
barrée, moi qui respecte Saint -Hérem 
pour le régiment Royal : niais le Roi qui 
avoit donné ce petit régiment à Sanzei , le 
donnera à quelqu’autre. Pour celui de 
Picardie , il n’y faut pas penser, à moins 
que de vouloir être abîmé dans deux ans ; 
mais c’est mal dit ahîmê , c’est déshonoré ^ 
car , comme il n’est plus permis de se 
ruiner ni d’emprunter, comme autrefois , 
on demeure tout court , avec infamie. Ce 
second Chénoise , neveu de Saint-Hérem , 
est ressuscité depuis deux jours j il étoit 
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prisonnier des Allemands ; c’est là où nous 
devrions trouver M. de Sanzei. Pour le 
pauvre petit Froulai , il a fallu remuer et 
retourner, et regarder quinze cents hommes 
morts en un endroit du combat, pour ■ 
trouver ce pauvre garçon qu’on a enfin re- 
connu , percé de dix ou douze coups ; sa 
pauvre mère demande sa charge de Grand- 
Maréchal-des-logis ( de la Maison du 
Roi) , qu’elle a achetée 5 elle crie et 
pleure ; on lui répond qu’on verra j et 
vingt-deux ou vingt-trois personnes deman- 
dent cette charge. Aur dire Ze vrai , on ♦ 
reconnoît tous les jours que jamais une dé- 
faite n’a été si remplie de désordre et de 
confusion , que celle du maréchal de Cré- 
qui. Je vis samedi la Maréchale chez 
M. de Pompone j elle n’est pas reconnois- 
sable. ■ 

Ne croyez pas y ma fille , que la mort 
de M. de Turenne ait passé ici aussi vite 
que les autres nouvelles ; on en parle et 
on le pleure encore tous les jours : heureux 
ceux , comme vous dites , qui n’ont pas 
fait la moindre attention sur cette perte î 
La déroute qui est arrivée depuis , a bien 

* ^ 
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renouvelé les éloges du Héros. Vous 
m’avez fait grand plaisir d’avoir frissonné 
de ce' qu’a dit Saint-Hilaire j il n’est 
pas mort , il vivra avec son bras gauche , 
et jouira de la beauté et de la fermeté de 
son âme. Je crois que vous aurez été bien 
' étonnée de voir une petite défaite de notre 
côté J vous n’en avez jamais^ vu y depuis 
que vous êtes au monde. Il n’y a que le 
Coadjuteur qui en ait profité , en donnant 
un air si nouveau et si spirituel à sa ha- 
rangue ) que cet endroit en a fait tout le 
prix , au moins pour Ifes Courtisans j car 
toutes les bonnes têtes l’ont loué depuis le 
commencement jusqu’à la fin. Je dînai 
samedi avec le Coadjuteur et le bel Abbé: 
je suis ravie quand je vois quelque Gri- 
gnan. 

Enfin f ma chère enfant , cherchez bien 
dans toute la Cour et dans toute la France y 
il n’y a que moi qui, ayant une fille si 
parfaitement aimée , soit privée de la joie 
de la voir et de passer ma vie avec elle : 
ce sont des règles de la Providence f aux- 
quelles je ne puis me soumettre qu’avec 
des peines infinies : nous faisons donc bien 
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de nous écrire , puisque c’est tout ce que 
nous avons. Je comprends l’occupation que 
vous donnent mes lettres, et combien elles 
vous détournent de certains devoirs ; vous 
perdez conuoissance , dites-vous ; je souffre 
deux fois la semaine que l’on m’en dise 
autant : il ne faut point d’autre livre que 
ces abominables lettres que je vous écris 5 
je TOUS défie de les lire tout de suite j mais, 
ma fille, vous en êtes contente , c’est assez. 
Voilà le gros Abbé qui me dit cent folies 
de mon voyage de Bretagne : nous trou- 
vons que je n’ai pris ma résolution que 
depuis ce que j’ai su du désordre des sédi- 
tieux ; il dit que je ne veux pas perdre une 
si belle occasion , que je ne retrouverai 
peut-être de ma vie. 

Le chevalier de Lorraine est arrivé au- 
près de Monsieur , comme si de rien 
n’étoit; il a trouvé quelque charitable per- 
sonne qui l’a remis dans le bon ou le mau- 
vais chemin : cette petite nouvelle n’a pas 
donné beaucoup d’attention 5 elle a paru 
une misère qui n’a pas tenu sa place devant 
la mort de M. de Turenne , et tout ce qui 
s’en est ensuivi. Madame d’ Armagnac est ' 
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accoucKée d^un fils , et madame de Lou- 
vigny d’un fils aussi j madame la princesse 
d’Harcourt d’une fille , madame la Du- 
chesse d’une fille ^ mais il y a déjà huit 
jours. 

Notre Cardinal est encore à Saint-Mi- 
chel , je m’en vais lui écrire , il le trouve 
bon. L’abbé de Pontcarré est très-digne de 
vos lettres j il les aime et sait les lire ; il 
m’en fait part , et puis il les cache pré- 
cieusement J vous ne sauriez croire le tour 
surprenant et agréable que vous donnez 
sans y penser à toutes choses. 

Mademoiselle est arrivée pour se 
baigner j elle ne va point à Fontainebleau, 
J’embrasse de tout mon cœur M. de Gri- 
gnan et mes petits-enfans j mais , ma très- ‘ 
belle et très-aimable , je suis à vous par- 
dessus tout ; vous savez combien je suis 
loin de la radoterie qui fait passer violem- 
ment l’amour maternel aux petits-enfans j 
le mien est demeuré tout court au pre- • 
mier étage , et je n’aime ce petit peuple 
que pour l’amour de vous. 
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jI la même. 

à Parisj vendredi 6 septembre 1675. 

Je vous regrette , ma chère enfant; et 
cette rage de m’éloigner encore de vous, 
et de voir pour quelques jours notre com- 
merce dégingandé , me donne une véritable 
tristesse. Pour achever l’agrément de mou 
voyage y Hélène ne vient pas avec moi ; 
j’ai tant tardé qu’elle est dans son neuf; 
j’ai Marie qui jette sa gourme , comme 
vous savez ; mais ne soyez point en peine 
de moi, je m’en vais un peu essayer de 
n’être pas servie si fort à ma mode , et 
d’être un peu dans la solitude 5 j’aimerai 
à connoître la docilité de mon esprit , et 
je suivrai les exemples de courage et de 
raison que vous me donnez. Madame de 
Coulanges ne fait-elle pas aussi des mer- 
veilles de s’ennuyer à Lyon ? Ce seroit une 
belle chose que je ne susse vivre qu’avec 
les gens qui me sont agréables : je me 
souviendrai de vos sermons; je m’amuserai 
à payer mes dettes , et à manger mes pro- 
visions ; je penserai beaucoup à vous , ma 
II. 8 
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très-belle, je lirai , je marclierai , j’écrirai^ 
je recevrai de vos lettres ; hélas! la vie ne 
se passe que trop : on respire partout. Jè 
porte une infinité de remèdes bons ou 
mauvais 5 il n’y en a pas un qui n’ait été ^ 
la médecine de mes voisins : j’espère que 
cette boutique me sera fort inutile , car je 
me porte extrêmement bien. 

Je fus avant-hier toute seule à Livry , 
me promener délicieusement avec la lune j 
il n’y avoit aucun serein j j’y fus depuis 
six heures dirsoir jusqu’à minuit, et me 
suis fort bien trouvée de cette petite équi- 
pée 5 je devois bien cet adieu à la belle 
Diane et à l’aimable Abbaye. Il n’a tenu 
qu’à moi d’aller à Chantilly , en très-bonne 
compagnie j mais je ne me suis pas trouvée 
assez libre pour faire un si joli voyage 5 
ce sera pour le printems qui vient. J’ai été 
tantôt chez Mignard , pour voir le portrait 
de Louvigny ; il est parlant ; mais je n’ai 
pas vu Mignard ; il peignoit madame de 
Fontevrauld , que j’ai regardée par le trou 
de la porte ; je ne l’ai pas trouvée jolie : 
l’abbé Têtu étoit auprès d’elle , dans un 
charmant badinage j les Villars étoient à 
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ce trou avec moi : nous étions plaisantes. 

M. le Prince est un peu étonné d’être 
sur la défensive , et de se reculer et se 
retrancher vers Schlestat : la goutte et le 
mois d’octobre ne diminueront pas son 
chagrin. Pour moi ^ j’emporte l’inquiétude 
de mon fils \ il me semble que je m’en vais 
avoir la tête dans un sac pendant dix ou 
douze jours \ et vous jugez bien que ^ sans 
de bonnes raisons , je ne quitterois pas 
Paris dans ce tems de nouvelles. Saint- 
Thou avoit songé , la veille qu’il a été tué, 
qu’il avoit eu un démêlé avec le prince 
d’Orange , et qu’il lui avoit dit de si bonnes 
injures , que ce Prince l’avoit fait mal- 
traiter par ses gardes : il conta ce songe , 
et ce fut par ses gardes qu’il fut tué sotte- 
ment î car il ne voulut jamais de quartier , 
quoiqu’il fût seul contre deux cents : c’est 
une belle pensée ; tout le monde se moque 
de lui , quoique Voiture nous ait appris 
que c’est fort mal fait de se moquer des 
trépassés. La pauvre Sanzei est tiraillée 
par de ridicules espérances que son mari 
n’est point mort , et veut attendre la fin 
du siège ‘de Trêves pour prendre son deuil. 

8 . 
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Adieu , ma très -aimable , je ne puis vous 
dire combien je suis à vous ^ (juoique je 
, dise un peu .plus que vous ce que je 
sens. 


( 88 .) Alamêmer 

Mardi 17 septembre 1675. 

__ Voici une bizarre date* Je suis dans 
un bateau, dans le courant de Veau , fort 
loin de mon château : je pense même 
que je puis achever , ah , quelle folie ! 
car les eaux sont si basses, et je suis si 
souvent engravée , que je regrette mon 
équipage qui ne s’arrête point et qui- va 
son train. On s’ennuie sur l’eau, quand on 
y est seule } il faut un petit comte des 
Chapelles et’ une mademoiselle de Sévigné. 
Mais enfin, c’est une folie de s’embar- 
quer , quand on est à Orléans , et peut-être 
même à Paris ; c’est pour dire une gentil- 
lesse : il est vrai cependant qu’on se croit 
obligé de prendre des bateliers à Orléans , 
comme à Chartres d’acheter des chape- 
lets. 

Je vous ai mandé comme j’avois vu 
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l'abbé d’Effîat dans sa belle maison : je 
vous écrivis de Tours j je vins à Saumiir, 
où nous vîmes Vineuil j nous ropleuràmes 
M. de Turenne J il en a été vivement 
touché ; vous le plaindrez y quand vous 
saurez qu’il est dans une Ville où personne 
n’a vu le Héros. Vineuil est bien vieilli a 
bien toussant , bien crachant , et dévot , 
mais toujours de l’esprit 5 il vous fait mille 
et mille complimens. Il y a trente lieues 
de Saumiir à Nantes ; nous avons résolu 
de les faire en deux jours, et d’arriver 
aujourd’liui à Nantes ; dans ce dessein, 
nous allâmes hier deux heures de nuit : 
nous nous engravâmes , et nous demeu- 
râmes à deux cents pas de notre hôtellerie , 
sans pouvoir aborder. Nous revînmes au 
bruit d’un chien , et nous arrivâmes à 
minuit dans un tugurio plus pauvre , plus 
misérable qu’on ne peut vous le représen- • 
ter : nous n’y avons trouvé que deux ou 
trois vieilles femmes quilîloient, et delà 
paille fraîche , sur quoi nous avons tous 
couché sans nous déshabiller ; j’aurois 
bien ri , sans l’Abbé , que je meurs de 
honte d’exposer ainsi à la fatigue d’un 
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voyage. Nous nous sommes rembarques à 
la pointe du jour, et nous étions si parfaite- 
ment établis dans notre gravier , que nous 
avons été près d’une heure avant que de 
reprendre le hl de notre discours ; nous 
voulons, contre vent et marée , arriver à 
Nantes j nous l’amons tous. J’y trouverai 
de vos lettres 5 et comme on m’a dit que la 
poste va passer à Ingrande , je vais y laisser 
celle-ci chemin faisant. Je me porte très- 
bien , il ne me faudroit qu’un peu de cau- 
serie. Je vous écrirai de Nantes, comme 
vous pouvez penser. Je suis.impatiente de 
savoir de vos nouvelles , et de l’aVmée de 
!M, de Luxenibourgj cela me tient fort au 
cœur 5 il y a netif jours que j’ai ma tête 
dans ce sac. L^iistoire des Croisades est 
très-belle , sur-tout pour ceux qui ont lu 
^le Tasse , et qui revoient leurs vieux amis 
en prose et en histoire } mais je suis ser- 
vante du style de l’Auteur. La vie d’Ori- 
gène est divine *. 

* C’est l’ouvrage üe Dufossé de Port-Royal. Il venoit de 
l»aroitre avec la J'ie de TtrtuUien du même Auteur, 
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( 89 .) A la même. 

Aux Rochers , dimanche ag septembre 1675, 

Je vous ai écrit, ma fille, de tous les 
lieux où je l’ai pu 5 et comme je n’ai pas 
eu un soin si exact pour notre cher d’Hac- 
queville , ni pour mes autres amis , ils ont 
été dans des peines de moi , dont je leur 
suis trop obligée : ils ont fait l’honneur à la 
Loire , de croire qu’elle m’avoit abîmée : 
hélas , la pauvre créature ! je serois la pre- 
mière à qui elle eût fait ce mauvais tour 5 
je n’ai eu d’incommodité que parce qu’iî 
n’y avoit pas assez d’eau dans cette rivière. 
D’Hacqueville me mande qu’il ne sait que 
vous dire de moi, et qu’il craint que son 
silence sur mon sujet ne vous inquiète. 
N’êtes-vous pas trop aimable d’avoir bien 
voulu paroître assez tendre à mon égard, 
pour qu’on vous épargne sur les moindres 
choses? Vous m’avez si bien persuadée la 
première, que je n’ai eu d’attention qu’à 
vous écrire très-exactement. Je partis donc 
de la Silleraye le lendemain du jour que je 
vous écrivis, qui fut le mercredi j M. de 
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Lavardin me mit en carrosse ) et M. d’Ha- 
rouïs m’accabla de provisions. Nous arri- 
vâmes ici jeudi ; je trouvai d’abord made- 
moiselle du Plessis plus affreuse, plus folle 
et plus impertinente que jamais : son goût 
pour moi me déshonore ; je jure sur ce fer 
de n’y contribuer d’aucune douceur, d’au- 
cune amitié, d’aucune approbation j je lui 
dis des rudesses abominables j mais j’ai le 
malheur qu’el'e tourne tout en raillerie : 
vous devez en être persuadée après le souf- 
flet dont l’histoire a pensé faire mourir 
Pomenars de rire. Elle est donc toujours 
.auprès de moi ; mais elle fait la grosse be- 
sogne , je ne m’eu incommode point 5 la 
voilà qui me coupe des serviettes. J’ai trou- 
vé ces bois d’une- beauté et d’une tristesse 
extraordinaires j tous les arbres que vous 
avez vus petits sont devenus grands et droits, 
et beaux en perfection 5 ils sont élagués , et 
font une ombre agréable ; ils ont cjuarante 
et cinquante pieds de Kauteur ; il y a un 
petit air d’amour maternel dans ce détail 5 
songez que je les ai tous plantés , et que }e 
les ai vus , comme ditM. de Monlbazon (i) , 

(i) M. de MontLazon l’aroit dit do ses propres enfaas. 
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pas plus grands que cela. C’est Ici une soli- 
tude faite exprès pour y bien rêver j vous en. 
feriez bien votre profit , et je n’en use pas 
mal ; si les pensées n’y sont pas tout à fait 
noires, elles y sont tout au moins gris- 
brun J j’y pense à vous à tout moment ; je 
vous regrette , je vous souhaite : votre 
santé , vos affaires , votre éloignement , 
que pensez-vous que tout cela fasse entre 
chien et loup? Il faut regarder la volonté 
de Dieu bien fixement , pour envisager 
sans désespoir tout ce que je vois , dont 
assurément je ne vous entretiendrai pas. 

Ne soyez point eh peine de l’absence 

èî* Hélène , Marie me fait fort bien j je ne 

m’impatiente point ; ma sauté est comme il 

y a six ans : je ne sais d’où me revient cette 

fontaine de Jouvence ; mon tempérament 

fait précisément ce qui m’est nécessaire : je 

lis et je m’amuse^ j’ai des affaires que je fais 

devant l’Abbé , comme s’il étoit derrière la 
^ ^ 

tapisserie ; tout cela avec cette jolie espé-\ 
rance, empêche , comme vous dites , qu’on ne 
fasse la dépense d’une corde pour se pendre. 

Je trouvai l’autre joxir une lettre de vous , 
où vous m’appelez ma bonne maman y voue 
IX. ' 9 
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aviez dix ans ^ vous étiez à Sainte-Marie, 
et vous me contiez la culbute de madame 
Amelot , qui de sa salle se trouva dans une 
cave ; il y a déjà du bon style à cette lettre. 
J’en ai trouvé mille autres qu’on écrivoit 
Â mademoiselle de Sévigné : toutes ces cir- 
constances sont bien heureuses pour me 
faire souvenir de vous 5 car sans cela , où 
pourrois-je prendre cette idée? Je n’ai 
point reçu de vos lettres le dernier ordi- 
naire , j’en suis toute triste. Je ne sais non 
plus des nouvelles du Coadjuteur , de la 
Garde*; du Mirepoix , du Bellièvre , que 
si tout étoit fondu j je m’en vais un peu 
les réveiller. 

N’admirez -vous point le bonheur du- 
B.oi ? On mé mande la mort dé Son Al- 
tesse , mon père (1) , qui étoit un bon en- 


(i) Chaxle* it , duc deLorramc , mort 1 « 17 se^embre. 
Madame de riale-Boune aa fille , en parlant de lui , diaoit: 
Son AUette, mon père. 

* Ce Prince étoit tout mensonge ettonte contindietion. 
Sa destinée, saoondniteet son caractère ont été bien peintr 
âans<nne pièce de Tcrsrde PaTillonr qa’il intitula , Teita* 
ment de Charles ir. Elle finit pay cette épitaphe: 

Ci gtl un pauvre Dec sans terres , 

Qui fut , Jusqu’à ses derniers Jours, 
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nemi , et que les Impériaux ont' repassé le 
Rhin , pour aller défendre l’Empereur du 
Turc, qui le presse en Hongrie : voilà ce* 
qui s’appelle des étoiles heureuses j cela 
nous fait craindre en Bretagne de rudes pu- 
nitions. Je m’en vais voir la bonne Tafen- 
te J elle m’a déjà envoyé deux complimens, 
et me demande toujours de vos nouvelles j 
si elle le prend par-là , elle me fera fort 
Bien sa cour. Vous dites des merveilles sur' 
Saint-Tliou j an moins on ne l* accusera 
•pas de n*avoir conté son songe qu*après 
son malheur ,* cela est plaisant. Je vous' 
plains de ne pas lire toutes vos lettres î 
mais quoiqu’elles fassent toutes ma chère 

Peu CdMe dans ses amours , 

Et moins fidële dans ses guerres. 

11 donna lilirement sa foi 
Tour à tour 1 chaque couronne { 

11 se fit une itrange loi 
De ne la garder à personne. 

n entreprit tout au haiara. 

Se Rt tout blanc de son épie} 

11 fut brave comme Cisar , 

Et malheureux coiaine'Pom|^. 

11 se vit toujours moltraiti 
Par ta faute et par son caprioe{ 

On le délrdnapar jnetice. 

On l’enterra par charité. 

9 - 
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et unique consolation , que j’en connoisse 
tout le prix , je suis bien fâchée d’en tant 
recevoir. Adieu ^ ma très-aimable et très<- 
chère ^ je reçois fort souventMes lettres de 
mon fils J il est bien affligé de ne pouvoir 
sortir de ce malheureux guidonnage } mais 
il doit comprendre qu’il y a des gens pré- 
sens et pressans qu’on a sur les bras, à 
qui on doit des récompenses , qu’on préfé- 
rera toujours à un absent qu’on croit placé , 
et qui ne fait simplement que s’ennuyer 
dans une longue subalternité dont on ne se 
soucie guère. Ha , que c’est bien précisé- 
ment ce que nous disions , après une longue 
navigation , se trouver à neuf cent lieues 

d’un cap , et le reste J 

\ _ _ 

(go.) j 4 la même. 

Anx Rochers , dimanche 6 octobre 1675. 

Vraiment, ma fille, vous me contez 
une histoire bien lamentable de vos pauvres 
lettres perdues ; et c’est Baro qui a fait 
cette sottise ? On est gaie , gaillarde , on 
croit avoir entretenu tous ses bons amis ; 
pour M. l’Archevêque, je le plains encore 
davantage , car il n’écrit que pour des 
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choses importantes, et il se trouve qtie 
toute la peine qu’on a prise , c’est pour 
être dans un bourbier, dans un précipice. 
Voilà M. de Grignan rebuté d’écrire pour 
le reste de sa vie ; quelle aventure pour un 
paresseux ! vous verrez que désormais il 
n’écrira plus , de peur de perdre sa peine. 
Si vous mandez ce malheur au Coadjuteur, 
il en fera bien son profit. Je comprends cè 
chagrin le plus aisément du monde 5 mais 
j’entre bien aussi dans celui que vous allez 
avoir de quitter Grignan pour aller dans la 
contrainte des villes : la liberté est un bien 
inestimable ; vous le sentez mieux que per- 
sonne , et je TOUS plains au-delà de ce que 
je puis vous dire. Vous n’aurez ni Vardes, 
ni Corbinelli 5 c’eût été pourtant une bonne 
compagnie. Vous deviez bien me nommer 
les quatre Dames qui venoient vous assas- 
siner : pour moi, j’ai le tems de me forti- 
fier contre ma méchante compagnie} je les 
sens venir par un côté , et je m’égare par 
l’autre } c’est un tour que je fis hier à une 
Sénéchale de Vitré } et puis je gronde qu’on 
ne m’ait pas avertie : demanddfe-moi ce 
que je veux dire } ce sont des friponneries 
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qu^on est tenté de faire dans ce parc* Vous 
souvient-il d’un jour que nous évitâmes 
les Fouesnels ? Je me promène fort j ces 
allées sont admirables : je travaille comme 
vous ; mais y Dieu merci | je n’ai point une 
friponne de Montgobert qui me réduise 
aux traînées y c’est une humiliation que je 
ne comprends pas que vous puissiez souf- 
frir : je ne noircis point ma soie avec ma 
laine y je me trouve fort bien d’aller mon 
grand chemin ; il me semble que je n'ai 
que dix ans y et qu’on me donne un petit 
bout de canevas pour me jouer ; il faudroit 
que vos chaises fussent bien laides pour 
n’être pas aussi belles que votre lit. J’aime 
fort tout ce que me mande Montgobert ^ 
elle me plaît toujours y je la trouve salée |, 
et tous ces tons me font plaisir ; c’est un 
bonheur d’avoir dans sa maison une com- 
pagnie comme celle-là ; j’en avois une âu-^ 
trefois dpnt je m’accommodois fort : mon-v 
sieur d’Angers me mandoit l’autre jour que 
c’étoit une sainte. 

J’ai trouvé la réponse du maréchal d’Al- 
bret très-plaisante ; il y a plus d’esprit que 
dans son style ordinaire 7 elle m’a parud’une 
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grande hauteur 5 l* affectionné serviteur 
est d’une dure digestion : voilà le Monsei- 
gneur bien établi. Vous avez donc ri , ma 
fille , de tout ce que je vous mandois d’Or- 
léans ; je le trouvai plaisant aussi j c’étoit 
le reste de mon sac, qui me paroissoit assez 
bon. N’êtes-vous point trop aimable d’ai- 
mer les nouvelles de mes bois et de ma 
santé? C’est bien précisément pour l’amour 
de moi ; je me relève un peu par les affaires • 
deDanemarck.On menace Rennes de trans- 
férer le Parlement àDinanj ce seroit la 
ruine entière de cette Province : la puni- 
tion qu’on veut faire à celte ville ne se pas- 
sera pas sans beaucoup de bruit. 

Mon fils me mande que selon toutes les 
apparences , il viendra bientôt me repren- 
dre ici. N’avez-vous point encore M. de la 
Garde ? Et notre Coadjuteur , où est-il ? 
Vous avez trouvé sa harangue comme je 
vous avois dit 5 et cet endroit des armes 
journalières étoit la plus heureuse et la 
plus agréable chose du monde j jamais rien 
aussi n’a été tant approuvé. On me mande 
que M. de Villars s’en va Ambassadeur en 
Savoie j il me semble qu’il y auroit à cela 
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de l* évêque meunier (i), sans que d’Hac- 
queville me parle de douze mille écus de 
pension ; cette augmentatfon est considéra- 
ble. Mais que deviendra la Saint-Géran ? 
N’est-elle pas assez sage pour vivre sur sa 
réputation ? Que deviendroient ses épar- 
gnes , si elle ne les dépensoit ? 

J’ai reçu des lettres de Nantes : si le 
marquis de Lavardin et d’Harouïs faisoient 
l’article de cette ville dans la gazette ^ vous 
y auriez vu assurément mon arrivée et mon 
départ. Je vous rends bien , ma très-chère | 
l’attention que vous avez à la Bretagne ; 
tout ce qui vous entoure à vingt lieues à la 
ronde y m’est considérable. Il vint ici l’aii* 
tre jour un Augustin ; c’est une manière 
de Frater^ il a été par toute la Province ; 
il me nomma cinq ou six fois M. de Gri- 
gnan et M. d’Arles ; je le trouvai fort ha- 
bile homme ; je suis assurée qu’à Aix je ne 
l’aurois pas regardé. ' 

A propos y vous ai-je parlé d’une lunette 
admirable y qui faisoit* notre amusement 
dans le bateau ? C’est un chef-d’œuvre 5 elle 

(1) Il avoit été ambassadenr extraordinaire en F«pagna 
CB 167a. 
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€st encore plus parfaite que celle que l’Abbé 
vous a laissée à Grignan. 5 cette lunette rap- 
proche fort bien les objets de trois lieues ; 
que ne les rapproche-t-elle de deux cents! 
Vous pouvez penser l’usage que nous en fai- 
sions sur ces bords de la Loire ; mais voici 
celui que j’en fais ici ; vous savez que par 
l’autre bout elle éloigne, et je la tourne sur 
mademoiselle du Plessis y et je la trouve 
tout d’un coup à deux lieues de moi : 
je fis l’autre jour cette expérience sur elle 
et sur mes voisins ; cela fut plaisant, mais 
personne ne m’entendit; s’il y avoit eu quel- 
qu’un que j’eusse pu regarder seulement, 
cette folie m’auroit bien réjouie. Quand 
on se trouve bien oppressé de méchante 
compagnie , il n’y a qu’à faire venir sa lu- 
nette et la tourner 'du côté qui éloigne 
demandez à Montgobert , si elle n’auroit 
pas ri 5 voilà un beau sujet pour dire des 
sottises. Si vous avez Corbinelli , je vous re- 
commande la lunette. Adieu, ma chère en- 
fant , nous ne sommes pas comme vous 
dites , des montagnes , et j’espère vous em- 
brasser autrement que de deux cents lieues ; 
vous allez vous éloigner encore , j’ai envie 
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d’aller à Brest. Je trouve bien rude que 
madame la Grande-Duchesse ait une Dame 
d’honneur, et que ce ne soit pas la bonne 
Rarai ; les Guisardes lui ont donné la 
Sainte-Ménie. On me mande que la bonne 
mine de la Trousse est augmentée de la 
moitié , et qu’il aura la charge de Froulai (i); 

( I ) Ce fut M. de Cavoye qni obtint la charge de grand- 
marérhdl-des-Iogis, vacante par la mort de M. de Froulai» 
tué à Consarbruck. 
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Aux Rochers, mercredi a3 octobre 

J’ Aï reçu votre lettre justement comme 
j’allois à Vitré. Ce que vous me mandiea 
de la Princesse était si naturel , si à pro» 
pos, si précisément ce que je: souhaitois ÿ 
que je vous en remerciai mille fois inté^ 
rieurement. Je lus à madame de Tarente 
tout ce qui la regardoit ; elle en fiit ravie i 
sa fille est malade i elle en reçoit pourtant 
des lettres , mais d’un style qui n’est point 
fait ; ce sont des chères mamans et des 
tendresses d’enfant, quoiqu’elle ait vingt 
ans. Tous ses amans sont à la guerre. Ma»' 
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DAME écrit en allemand de grandes letti'es 
à madame de Tarente : je me les fais ex-» 
pliquer : elle lui parle avec beaucoup de 
familiarité et de tendresse , et lu souhaite 
fort. Il me paroît que madame de Monaco 
auroit sujet de craindre la I^incesse , si 
celle-ci étoit Catholique, car sa place seroit 
bien son fait. Madame lui dit qu’elle ne 
peut être contente qu’en la voyant établie 
auprès d’elle. M[adame de Monaco voulut 
donner un jour sur la bonne Tarente ; Ma- 
dame , malgré cette belle passion , la fit 
taire brusquement. 

Madame de Chaulnes vint voir la Prin- 
cesse à Vitré , et c’est-là que j’irai rendre 
mes devoirs à la Gouvernante et à la petito 
personne * ; re me sera une grande commo- 
dité. J’ai eu ici madame de Marbeuf pen- 
dant vingt-quatre heures; c’est une femme 
qui m’aime, et qui, en vérité, a de bonnes 
qualités , et un cœur noble et sincère. Elle 
a vu tous les désordres de cette Province 
de fort près ; elle me les joua au naturel : 
ce sont des choses à pâmer de rire , et que 
vous ne croiriez pas si je vous les écrivois j 

* Mademoiselle de Marinais, depuis madame de Karmaoiv 
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mais pour vous endormir quelque Jour ^ 
cela sera merveilleux. Cette marquise de 
Marbeuf s’en va à Digne pour un rhuma-* 
tisme ; elle ira vous voir j je vous prierai 
de la recevoir en ce tems-là comme une dé 
mes amies. JD’Hacqueville me mande que ) 
pendant votre assemblée , il ne vous lais- 
sera point manquer de nouvelles ; je le re- 
mercie fort de ses soins. 11 m’apprend qué 
notre Parlement est transféré, et qu’il y a 
des troupes à Rennes (i) , mais de sa propré 
main. 

Notre Cardinal non<séulément est recar~ 
dinaîisé f mais vous savez bien qu’en même 
tems il a eu ordre du Pape de sortir dé 
Saint-Michel ; de sorte qu’il est à Commer- 
ci : je crois qu’il y sera fort en retraite, et 
qu’il n’aura plus de ménagerie : le Voilà re-* 
venu à ce que nous souhaitions tous» Sa 
Sainteté a parfaitement bien fait , ce me 
semble : la lettre du consistoire est un pa- 
négyrique ; je serois fâchée de mourir sans 
avoir embrassé encore une fois cette chère 
Bminence# Vous devez lui écrire , et ne 

( 1 ) Il mandoit de Paris , à madame de Sérigni , ce qai «• 
faasoit en Bretagne , où elle étoit. 
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point Pabandonner, sous prétexte qu’il est 
dans la troisième région : on n’y est jamais' 
assez pour aimer les apparences d’oubli de 
ceux qui doivent nous aimer. Vous avez 
donc été bien étonnée de cette pièce d’ar- 
gent (1)5 elle est comme j e vous l’ai dépeinte : 
je la place dessus ou dessous la table de votre 


beau cabinet. .=2., . y ->, 

^ . :î 


if,. 


Vous avez peur , ma ^le y que les loup^ 
ne me mangent ; c’est depuis que nous sa-*, 
vons qu’ils n’aiment pas les cotrets. Il est 
vrai qu’ils feroient un assez bon repas de 
ma personne ; mais j’ai tellement mon in« 
fanterie autour de moi que je ne les crains 
point. Beaulieu (2) vous prie de croire que 
dans ses assiduités auprès de moi y entouré 
des petits laquais de ma mère y il a le des- 
sein de vous faire sa cour. Sa femme n’est 

f 

point encore . accouchée ; ces créatures -là 
ne comptent point juste, yousjme priez , ma 
très^ebèrey de vous laisser dans la capucincy 
pendant que je me promènerai ; je ne le 
veux point ; je ferois nta promenade trop 

(i) C’étoit cette cassolette dontM. le cardinal de Retz 
iaîsoit présent k madame de Grignan. 

(3) Un valet-de-chambre de madame de Sérigné. 
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courte } vous viendrez toujours avec moi , 
malgré vous f quand vous devriez sentir un 
peu de serein^ il n'est point dangereux ici^ 
c'est de la pommade* Je ne saurois m'ap« 
pliquer à démêler les droits de Vatf/re (i) f 
je suis persuadée qu'ils sont grands ; mais 
quand on aime d'une certaine façon} et 
que tout le cœur est rempli , je pense qu’il 
est diflScile de séparer si juste : enfin , sur 
cela } chacun fait à sa mode et comme il 
peut. Je ne trouve pas qu’on soit si fort 
maîtresse de régler les sentimens de ce 
pays-là on est bien heureux quand ils ont 
Papparence raisonnable. Je crois que do 
toute façon y vous m’empêchez d'être ridi- 
Cüle ; je tâche aussi de me gouverner assez 
sagement pour n'incommoder personne : 
Toilà tout ce que je sais. 

Madame de Tarent^ a une étoile mer- 
veilleuse po^r les entêtemens : c'est un 
grand mal quand y à son âge y cela sort de 
la fiimille. Je vous conterai mille choses 
plaisantes } qui vous feront voir l'extrava- 
gance et la grande puissance de orviétan ; 

(i) U est question des droits de ramonr et de l’uaitid ,«t 
pBT l’antre, c’est l’amoai qui est àiiipit. 
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cela vous divertira et vous fera pitié. C’est 
un mal terrible que cette disposition à se 
prendre par les yeux. La Princesse m’a donné 
le plus beau petit chien du monde 5 c’est un 
épagneul 5 c’est toute la beauté , tout l’a- 
grément, toutes les petites façons, hormis 
qu’il ne m’aime point ; il n’importe, je me 
moquerai de ceux qui se sont moqués de la 
pauvre Alarphise j cela est joli à voir briller 
et chasser devant soi dans une allée, M. l’Ar- 
chevêque {d* Arles) nous mande le grand 
ordre qu’il a mis«'dans vos affaires : Dieu 
en soit béni , et prenne soin de l’avenir : il 
nous parle du mariage de mademoiselle de 
Grignanj je le trouve admirable : il faudroit 
tâcher de suivre fidèlement cette affaire ^ 
et ne point se détourner de ce dessein : 
mettez -y d’Hacqueville en l’absence du 
Coadjuteur 5 c’est un homme admirable 
pour surmonter les lenteurs et les difficul- 
tés , par son application et sa patience. Vous 
avez besoin d’une tête comme la sienne 
pour conduire cette barque chez M. de 
Montausier j c’est un coup de partie , et 
voilà les occasions où d’Hacqueville n’a 
point son pareil. 
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Je croyois avoir été trop rude de refuser 
ce portrait à madame de Foritevrauld (i) j 
il me sembloit que , puisque tout le monde 
s’offroit en corps et en âme , j’avois été peu 
du monde et de la Cour, de ne pas faire 
comme les autres : mais vous ne me blâmez 
poin^, et, je suis pleinement contente. Ne 
vous ai-je point parlé d’une rudesse qu’a- 
voit faite l’ami de Quanto ( le Roi) au fils 
de M. de la Rochefoucauld ( Marsillac) ? 
La voici d’un bon auteur. On parloit de va- 
peurs ; le fils dit qu’elles venoient d’un cer- 
tain charbon , que l’on sent en voyant ac- 
commoder les fontaines. L’ami dit tout 
haut à Quanto : a Mon Dieu ! que les gens 
T> qui veulent se mêler de raisonner sont 
» haïssables! pour moi , je ne trouve rien 
» de si sot 33. Comme ce style n’est point 
naturel , tout le monde en fut surpris , et 
l’on ne savoit où se mettre : mais cela fut 
réparé par mille bontés , et il n’en fut plus 
question. Voyez combien les vapeurs sont 
bizarres. Adieu , ma très-chère , je ne veux 
plus vous parler de mon amitié j mais par- 
lez-moi de la vôtre , et de tout ce qui 
(f } Sœur de madame de Montespao. 
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vous regarde. Madame d’Escars est eil 
Poitou avec sa fille : qu’elle est heureuse ! 

Il y a un homme en ce pays * qui écrit 
beaucoup de lettres ^ et qui ) de peur- de 
prendre l’une pour l’autre ^ a'soin de mettre 
le dessus avant que d’écrire le dedans : cela 
m’a fait rire. 

* Cet homme est l’abbé de Coulanges , qn’elle ne nomme 
point , CTOjant apparemment que cette espèce de retennc 
rend pins vénielle sa petite malice. 

m 

(92.) la même. 

Aux Hocbers , dimanche 10 novembre 1675. 

Je suis fâchée, ma très-chère, je n’ai . 
point reçu de vos lettres cet ordinaire ; et 
je sens , par ce petit chagrin , quelle con- 
solation c’est -d’avoir des nouvelles d’une 
personne que l’on aime beaucoup : cela 
rapproche \ on est occupé des pensées que 
cela jette dans l’esprit j et quoiqu’elles 
soient quelquefois mêlées de tristesse , on 
les aime bien mieux que l’ignorance. Nous 
avons un petit été de Saint-Martin , froid 
et gaillard, que j’aime mieux que la pluie ; 
je suis toujours dehors faite comme un loup- 
garou : le dessus de mon humeur dépend 
n. 10 
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fort du tems; de sorte que pour savoir 
comme je suis , vous n’avea qu’à consulter 
k's astres : mais votre Provence vous dira tou- 
jours des raerveiUes ; le beau tems ne vous es| 
de ri«n *, vous y ^tes trop accoutumée } 
pour nous , nous voyons si peu le soleil | 
qu’il nous fait une joie particulière. Il J 
a de belles moralités à dire là-dessus f 
mais c’est assez parler de la pluie et du 
beau tems. 

M. de Vins a été un mois à Reimea , dir 
saut tons les jours qu’il venoit ici y qu*il 
étoit de mes amis , et proche parent des 
Grignans. M.^ et madame de Chaulnes , 
madame de Marbeuf, Tonquedec, ÇoStr 
îogqn, lui parloient de moi, de mes belles 
àllées ; il prenoit leur ton ; mais c’est ce 
qui s’appelle brave jusqu’au dégainé ; car 
il a passé à la Ouercbe , qui n’’est qu’à trois 
lieues d’ici, sans oser approcher de moi ; 
j’eusse parié d’avance qu’il n’y fût pas 
venu : ma fille , il y a des gens qui vont , 
et à’autres qui ne vont pas. Forbin et lui 
ont touché le cœur de deux Dames de 
Rennes , elles sont sœurs 5 ce sont de cons- 
tantes amours ÿ nos champs n’ont point de 
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• fleurs plus passagères ) mais on ne veut pasr 
perdre la saison d^aimer. , , i 

Madame de Lavardin m^envoie ses rela- 
tions de Paris ; c^est une plaisante chose } 
ces commerces sont agréables : c'est la mar- 
quise d'Uxelles , l'abbé de la Victoire ^ 
liongueil et quelques autres. Rien ne fut 
plus agréable que la surprise ^qu'on £t au 
Roi t il n'aUeodoit M. du Marne que le leiiK 
demain ; il le yH entrer dans sa chambj^ 
marchant et mené seulement per la main 
de madame de Main tenon } ce fut un trans- 
port de joie. M. de Louvois alla voir y en- 
arrivant y cette Gouvernante y elle soupa 
chez madame de Richelieu y les uns lui bai«^ 
sant la mainy les autfdn^ robey .et elle se 
moquant d'eux toilài, n'est bien- 

changée ; mais dit qu^^^ Pest. Madame 
de Coulanges revient y je n'en ai jamais 
douté. On ne parle que de cette admirable 
oraison funèbre de M. de Tulle ÿ il n'y a 
qu^ùn cri d'admiration sur cette action j- * 
son texte étoit : Domine , probasti m& 
et cognovisti me , et cela fut traité divi- 
nement ; j'ai bien envie de la voir impri-' 
niée. 
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Voilà , ma chère enfant , ce qui s’appellé • 
causer \ car vous comprendrez toujours que 
je ne prétends pas vous apprendre des 
nouvelles de mille lieues loin. Il y a des 
commerces qui sont assurément fort agréa-* 
blés ; je vous conseille de prier M. de Cou- 
langes qu’il vous mande en mon absence y 
de certaines bagatelles qu’on aime quelque- 
fois bien autant que les gazettes. On dit 
qu’il n’est pas vrai que M. de Bailleul vende 
sa charge ; je pense que sur cela, vous di- 
riez comme de la bouche de M. de Champlâ- 
treux , qui étoit auprès de son œil , n’est- 
elle pas aussi bien là qu’ailleurs? Est-il 
vrai que l’armée de Catalogne s’en va pu- 
nir Bordeaux comme on a puni Rennes ? 
Je ne crois pas à Ruyter : vous avez beau 
me dire qu’il est sur votre Méditerranée > 
c’est une vision : ne disoit-on pas la même 
chose l’année passée sur notre mer? Vous 
savez bien que cela étoit faux. Mon fils 
croit que M. de Louvois lui continuera ses 
aimables distinctions , en lui faisant acheter 
l’enseigne pour y monter j c’est bien pis que 
les neuf cents lieues ; mais que faire? Cette 

jolie circonstance rend son voyage incertain. 

- 
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^(gS.) A la même, 

Aax Rocher* > mercredi 37 novembre 1675. 

II. faut s'y accoutumer , ma fille ^ je reçois 
Tos deux pa<|uets à la fois : la saison a dé-^ 
rangé un de nos jours de poste ^ et c’est le 
plus grand mal qu’elle puisse me. faire j je 
me moque du froid , de la neige , de la ge- 
lée ) et de ses autres désagrémens. Mr de 
Coulanges est à Paris 5 j'en ai reçu une 
grande lettre très-gaillarde : il veut aussi 
vous écrire ; ses plumes me paroissent bien 
taillées ^ il ne demande qu’à les exercer. 
Nous nous disons les uns aux autres, où est 
mon fils? lly a long-tems qu’il est parti de 
l’armée ; il n’est point à Paris, où pourroit- 
il être? Pour moi, je n’en suis point en 
peine , et je suis assurée qu’il chante vêpres 
auprès de sa jolie Abbesse ; vous savez que 
c’est toujours son chemin de passer chez 
elle. Je vous envoie ce troisième petit tome 
des Essais de morale , dont je vous ai 
parlé : lisez-le , ma fille , sans préjudice de 
Josepke^ que je souhaite que vous ache- 
viez , et mandez-moi si vous ne trouvez 
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pas ce petit livre digne du premier que vouS' 
avez approuvé. Mademoiselle de Méri est 
revenue de la Trousse; je m’en réjouis 
pour vous ; elle est fort embarrassée pour 
une maison : ceci est un peu vous parler 
des vaisseaux et des galères ; mais vous sa* 
vez que je cause. 

N’ayez pas peur que je mande à Paris 
ee que vous m’avez écrit touchant vos af- 
faires de Provence : comme je me suis as- 
surée que la moindre plaisanterie fàcheroit 
M.dePompone, je me garderois bien d’en 
écrire un seul mot, ni même à d’Hacque- 
ville qui a les mêmes sentimens. C’est sa- 
medi, le jour de Saint-André , que l’on fera 
votre Consul : je me souviens da celte fête, 
et j’admire que vous ayez réussi à y faire 
ce que vous voulez, pêle-mêle avec ceux 
qui m’en paroissent les patrons; c’est que 
vous êtes fort aimés : nous sommes étonnés 
de voir qu’en quelque lieu du monde on 
puisse aimer un Gouverneur. Nos Députés , 
qui étoient courus si extravagarament por- 
ter la nouvelle du don, ont eu la satisfac- 
tion que notre présent a été reçu sans cha- 
grin ; et, contre l’espérance de toute la- 
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Province, ils reviennent, sans rapporter 
aucune grâce. Je suis accablée des lettres 
desEtats , chacun se presse de m’instruire r 
ce commerce de traverse me fatigue un peu. 
On tâche d’y réformer les libéralités et les 
pensions , et l’on reprend de vieux régie- 
mens qui couperoient tout par la moitié ; 
mais je parie qu’il n’en sera rien , et comme 
cela tombe sur nos amis les Gouverneurs , 
Lieutenans- Généraux , Commissaires du 
Roi , Premiers-Présidens et autres , on n’au- 
ra , ni la hardiesse , ni la générosité de rien 
retrancher. 

Madame de Quintin est à Dinan : son 
style est enflé comme sa personne 5 ceux 
qui sont destinés à faire des harangues , 
puisent là toutes leurs grandes périodes ; 
c’est une chose bien dangereuse qu’une 
Provinciale de qualité , et qui a pris, à ce 
qu’elle croit, l’air de la Cour. Il y a ici une 

petite Madame de N , qui n’y entend 

pas tant de finesse 5 elle est belle et jeune ; 
elle est de la maison de M.... , et n’a point 
été changée en nourrice. Voilà ce qui s’ap- 
pelle bien précisément des nouvelles de 
Bretagne. 


‘ by v^i;ogIe 
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Nous travaillons à finir une sotte affaire 
avec Un Président, pour recevoir le reste ^ 
du paiement d’une terre ; c’est ce qui flous 
arrête présentement. 

Le mariage du joli Vt\ncG(^de Marsan) 
n’est pas tout-à-fait rompu j mais on dit ~ 
que tous les trésors dont on a parlé , seront 
réduits à cent mille écus ; ali ! pour cent 
mille écus, je ne voudrois pas coucher avec 
cette sorcière*. Je suis persuadée, ma fille, 
que vous passerez le mois de décembre à 
Grignan j vous coupez toujours tout ce que 
vous pouvez sur le séjour d’Aix } vous vous 
moquez de la Durance : pour moi , je ne 
reviens pas de l’étonnement de sa furie et 
de sa violence,; je n’oublierai jamais les 
Chartreux de Bompas (i), bon repas : car, 
vous souvient-il quelle bonne chère nous 
J fîmes ? ah ! mon enfant , j’étois avec vous ; 
ce souvenir m’est tendre ; je vous épargne 
toutes mes pensées et tous mes sentimens 
sur ce sujet ; vous avez une humeur et un 

* Il s’agit de la maréchale d’Anmont. 

(i) Maison de Chartreux, située dans le Comtat, an bord 
de la Durance , et précisément au passage de cette rivière 
pour entrer en Provence. 


Digitized by C 


I 

i 


( 121 ) 

courage qui ne s’accommodent point de 
tout ce qui me nourrit. Je m’amuse les . 
soirs à lire l’histoire de la prison et de la 
liberté de M. le Prince ; on y parle sans 
cesse de notre Cardinal. Il me semble que 
je n’ai que dix -huit ans : je me souviens 
de tout : cela divertit fort. Je suis plus 
charmée de la grosseur des caractères, que 
de la bonté du style 5 c’est la seule chose 
que je consulte pour mes livres du soir. 
Adieu , ma très-chère enfant ; vous êtes ma 
véritable tendresse , et tout ce qui me , 
plaît le plus au monde : il ne me faut 
qu’un doigt pour compter ce qui est sur ce 
ton-là. 


{94.) la même. 

Aux Rochers, dimanche 8 décembre 1675. 

' J’attendois deux de vos paquets par le 
dernier ordinaire , et je n’en ai point reçu 
du tout. Comme les pensées noires voltigent 
assez dans ces bois , j’ai d’abord voulu être 
en peine de vous j mais le bon Abbé et 
mon fils m’assurent que vous m’auriez fait 
#11. 11 
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écrire ; et j’aime mieux accuser la poste de 
l’excès de ce déréglement , et espérer de- 
main de vos nouvelles. 

D’Hacqueville est enrhumé avec la fièvre ; 
j’en suis en peine ^ car je n’aime la fièvre 
à rien ; on dit qu’elle consume ) mais c’est 
la vie. Quoiqu’on dise les d* Hacquevilles f 
il n’y en a , en vérité , qu’un au monde 
comme le nôtre. N’a -t- il point déjà com- 
mencé de vous parler d’un voyage incertain 
que le Roi doit faire en Champagne ou en 
Picardie? Depuis que, pour notre malheur^ 
une nouvelle de cet agrément est répandue , 
c’est pour trois mois j il faut voir aussi ce 
que je fais de cette feuille volante , qui s’ap- 
pelle les iVbK('e//e^. Pour la lettre de d’Hac- 
queville ,elle est tellement pleine de mon fils^ 
et de ma fille , et de notre pauvre Bretagne, 
qu’il faudrort être dénaturée pour ne pas 
se crever les yeux à la déchiffrer (i). M. de 
Lavardin est mon résident aux Btate ; il 
m’instruit, de tout \ et comme nous mêlons 
quelquefois de l’italien dans nos lettres , je 

(i) L’écritnre do M. d’HacqaevilIe étoil de la plua grande 



\ 
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lûi àvois mandé pour lui montrer mon.ré* 
pos et ma paresse ici : < 

D'ogni oltraggio, e scomo 
L.a mia famiglia , e la mia grèggia illesi 
Sempre qui fur , né tlrepita di marte, 

Ancor turbù questa remota parte*. 

A peine ma lettre a-t-elle été partie, - 
qu’il est arrivé à Vitré huit cents cavaliers, 
dont la Princesse est bien mal contente. Il 
est vrai qu’ils ne font que passer 5 mais ils 
vivent, ma foi, comme dans un pays dé 
conquête , nonolîstant notre bon mariage ‘ 

avec Charles viii et Louis xii Les 

• 

Députés sont revenus de Paris. M. de Saint- 
Malo , qui est Guéraadeuc , votre parent , 
et sur le tout une linotte mitrée , comme 
disoit madame deChoisy, a paru aux Etats, 
transporté et plein des bontés du Roi , saiis 
faire nulle attention à la ruine de' la Pro- 
vince , qu’il a apportée agréablement avec 
lui t ce style est d’un bon goût à des gens 

* C’est ce que dit le vieillard à Henninie , dans la Jiru* 
Salem délivrée , ch. q , , te 

** Le mariage de la dflchesse Anne de Bretagne avec 
Charles VIII , et après sa mort avec Louis xii, a réuni cette 
province à la France. 

A 11. 
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pleins, de leur côté, du mauvais état dé 
leurs affaires. Il dit que Sa Majesté est con- 
tente de la Bretagne et de son présent ; 
qu’il a oublié le passé , et que c’est par 
confiance qu’il envoie ici huit mille hommes , 
comme on envoie un équipage chez sol , 
quand on n’en a que faire. Pour monsieur 
de Roliau , il a des manières toutes diffé- 
rentes , et qui ont plus l’air d’un bon com- 
patriote. Voilà nos chiennes de nouvelles ; 
j’ai envie de savoir des vôtres , et ce qui 
sera arrivé de votre Procureur du pays. Je 
vous suis inutile à tout , in questa remota 
parte : c’est un de mes plus grands cha- 
grins ; si jamais je puis me revoir à portée 
de vous être bonne à quelque chose , vous 
verrez comme je récompenserai le tems 
perdu. Adieu, ma très-chère et très-aimée, 
je vous souhaite une parfaite santé j c’est 
le vrai moyen de conserver la mienne que 
vous aimez tant. Je vous dirais combien mon 
fils est aimable et divertissant : mais le voilà , 
il ne faut pas le gâter. 

« 

Monsieur DE Sèvigeè, 

Je n'aurois rien à vous dire aujourd’hui 
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*i nous n’avions passé l’nprès-dinée avec 
mademoiselle du Plessis , qui est toujours 
charmante et divine. Nous sommes présen- 
tement dans l’espérance qu’elle aura la 
fièvre quarte ; elle nous en a fait ses plain- 
tes, et les recommençoit à tout moment, 
pour attirer notre compassion j elle a voulu 
nous montrer la force de son esprit, disant 
qu’elle étoit toute résolue à passer son hi- 
ver avec deux jours de santé , et un de ma^ ’ 
ladie. Pour nous, nousuous sommes jugésen 
même tems attaqués de la fièvredouble-tier* 
ce , et nous sommes assez fichés de prévoir 
que nous aurons, par son moyen, deux jours 
de maladie contre un de santé : du reste, 
les Rochers sont assez agréables. Ma mère 
continue à signaler ses bontés pour cette 
maison , en y faisant des merveilles. Le bien 
bon a aligné dos plans pour cet après-di- 
ner : la chapelle est faite, on y dira la 
messe dans huit jours. Dieu nous conserve , 
ma petite sœur , une si bonne mère et un 
si bon oncle. Je ne vous dis rien de ma 
charge , tout ira bien à force de mal aller. 

4 * - r < 
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(95. ) ji la ménie. 

à Vitré , samedi pour diaunche 32 décembre 1675. 

Je suis venue ici , ma fille 7 pour voir 
madame de Chaulnes , et la petite per^ 
sonne , et M. de Rolian , qui s’en vont à 
Paris. Madame de Chaulnes m’a écrit pour 
me prier de lui venir dire adieu ici : elle 
devoit venir dès hier; et l’excuse qu’elle 
donne , c’est qu’elle craignoit d’ètre voléè 
par les troupes qui sont par les chemins t 
c’est aussi que M. de Rohan l’avoit priée 
d’attendre aujourd’hui j et cependant chair 
et poisson se perdent ^ car dès jeudi) ou 
Pattendoit. Cela parut d’autant plus fa* 
milier qu’elle avoit positivement mandé 
elle-même qu’elle viendroit. Madame la 
princesse de Tarente ne trouve pas ce pro- 
cédé d’un trop bon goût, elle a raison ; 
mais il faut excuser des gens qui ont perdu 
la tramontane : c’est dommage que vous n’é.'* 
prouviez la centième partie de ce qp’ils ont 
souffert ici depuis un mois. Il, est arrivé 
dix mille hommes dans la Province ,'dont 
ils ont été aussi peu avertis , et sur lesquels 
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ils ont autant de pouvoir que tous ; ils ne 
sont en état de faire ni bien , ni mal à per- 
sonne. M. de Pommereuil est à Rennes avec 
eux tous ; il est regardé comme un Dieu , 
non pas que tous les logemens ne soient 
réglés dès Paris ; mais il punit et empêche 
le désordre , c’est beaucoup. Madame de 
Roban et madame de Coëtquen ont été fort 
soulagées. Madame la princesse de Tarente 
espère que Monsieur et Madame la feront 
soulager aussi : c’est une grande justice , 
puisqu’elle n’a au monde que cette Terre, 
et qu’il est fâcheux , en sa présence , de 
voir ruiner ses habitans. .Nous nous sauve- 
rons , si.la Princesse ‘se sauve. Voilà , ma 
très-chère , un grand article de la Breta- 
gne j il en faut passer par-là : vous connois- 
sez comme cela frappe la tête dans les Pro- 
vinces. 

Je n’ai pas attendu votre' lettfe pour 
écrire à M. de Pompone et à madame de 
Vins ; je l’ai fait tout de mon mieux ; j’en 
avois demandé conseil à d’Hacqueville , 
qui me paroît espérer beaucoup de ce côté- 
là. Ne vous retenez point, ^juand vôtre 
plume veut parler de la Provence 3 ce sont 
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•Bies 'aiïalres j mais ne la retenez sur rien y 
car elle est admirable quand elle a la bride 
sur le cou ; elle est comme l’Ariosle j on 
aime ce qui finit et ce qui commence ; le 
sujet que toxis prenez , console de celui que 
vous quittez, et tout est agréable. Celui 
du froc aux orties , que l’on jette tout dou- 
cement pour plaire à Sa Sainteté, et le 
reste, est une chose à mourir de rirfe ; mais 
ne le dites pas àM. de Grignan qui est sage : 
pour moi , j’en demande pardon à Dieu j 
mais je ne crois pas qu’il y ait rien au 
monde de plus plaisant et de mieux écrit ; 
vous êtes plus gaie dans vos lettres que vous 
ne l’êtes ailleurs. Vous avez soif d’être 
seule : eh ! mon Dieu , ma chère , venez 
dans nos bois , c’est une solitude parfaite y 
et un -si beau tenis encore, que j’y passe 
tous les jours jusqu’à la nuit , et je pense 
à vous mille et mille fois avec une si grande 
tendresse , que ce seroit la méconnoître 
que dç croire que je puisse la décrire. Mon 
fils me met en furie par le sot livre qu’il 
vient lire autour de moi ; c’est Phara- 
mond (i) ; il me détourne de mes livres 

(i ) Roman de la Calprenèdc. 
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sérieux, et'sous prétexte que je me fais 
mal aux yeux, il me fait écouter des sor- 
nettes que je veux oublier. Vous savez 
comme faisoit madame du Plessis à Frêne , 
c’est justement de même ; il va et vient ; il 
songe fort à m’amuser et à me divertir ; 'il 
vouloit vous écrire aujourd’hui ; mais je 
doute qu’il puisse le faire ; nous ne sommes 
pas chez nous, et pendant que je suis ici, 
il joue à l’hombre dans la chambre de la 
Princesse. 

Si j’étois en lieu, ma fille, de vous don- 
ner des conseils, je vous donnerois celui 
de ne pas penser présentement d’aller à 
Grignan : à quel propos ce voyage ? c’est 
une fatigue , c’est une Durance , c’est une 
bise f à quoi bon ce tracas ? Vous êtes toute 
rangée à Aix • passez -y vôtre hiver. Pour 
moi qui suis à la campagne , je ne pense 
point aux villes : mais si j’étois dans une 
'ville , toute établie , la seule idée de la 
campagne me feroit horreur. Je parle un 
peu de loin, sans savoir vos raisons. Celles 
de M. de Maillanes pour aimer la Trousse, 
peuvent ‘être bonnes; ces Messieurs nous 
honorent quelquefois de leurs méchantes 
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humeurs y et se font adorer des étrangers. 
Mais savez-vous que j’ai ouï dire beaucoup 
de bien de Maillanes y et que M- le Prince 
en parla au Roi fort agréablement? Je fus 
ravie quand on me conta cela à Paris.Voyons, 
je vous prie , jusqu’où peut aller la paresse 
du Coadjuteur 5 mon Dieu y qu’il est heu- 
reux J et que j’envierois quelquefois soti 
épouvantable tranquillité sur tous les de- 
voirs de la vie! on se ruine, quand on 
veut s’en acquitter. Voilà toutes lesnouvel- 
les que je sais de lui. 

Je vous ai mandé comme Bourdelot m’a 
honorée, aussi bien que vous , de son froid 
éloge : je vous en ai assez dit pour vous faire 
entendre que je le trouve comme vous l’a* 
vez trouvé. Mon Dieu , que je lui fis une 
bonne réponse! cela^est sot à dire 5 mais 
' j’avois une bonne plume , et bien éveillée 
ce jour-là : quelle rage ! peut-on avoir de 
l’esprit et se méconnoître à ce point-là? 
Vous avez une musique, je crois que je la 
trouverois admirable j j’honore tout ce qui 
est opéra; mais quoique je fasse l’entendue , 
je ne suis pas si habile que M. de Grignan, 
et je crois que j’y pleurerois comme à U 
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comédie. Madame de Beaumont a-t-ello 
toujours bien de Pesprit ? et Roquesante ? 
jeunent-ils toujours tous deux au pain et à 
Peau? Pourquoi tant de pénitences, avec 
tant d’indulgences plénières qu’il a appor- 
tées? Encore faut-il appuyer ces dernières 
sur quelque chose. 

Disons deux mots de Danemarck : là 
Princesse (i) est au siège de Wismar avec 
le Roi et la Reine ; les deiux amans y font 
des choses romanesques. Le favori a traité 
un mariage pour le Prince , et a laissé le 
soin à la renommée d’apprendre cette nou- 
yelle à la jolie Princesse ; il fut même deux 
jours sans la voir ; cela n’est pas le procédé 
d’un sot ; pour moi , je crois qu’il se trou- 
vera à la fin qu’il est le fils de quelque Roi. 
des Visigots. 

Vous me faîtes peur de votre vieille veuve 
qui se marie à un jeufie homme : c’est un 
grand bonheur de n’être point sujette à se 
coiffer de ces oisons-là ; il vaut mieux les 
envoyer paître que de les y mener. Vous 
êtes étonnée que tout ce qui vous entoure 

(x) Charlotte-Émiiie-Henriette d«la Trimouill*. £11* 
de madame la prixicciae de Tareste, 
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ne comprenne point que vou3 souliaitez 
quelquefois d’être séparée de leur bonne 
compagnie ; et moi , je ne puis m’accoutu- 
mer à une chose , c’est de voir avec quelle 
barbarie ils souhaitent tous que je passe le 
reste de ma vie aux Rochers, mais à bride 
abattue, sans jamais faire aucun retour ^ 
que l’on peut trouver quelque société plus 
délicieuse que celle de mademoiselle du 
Plessis : cela m’impatiente qu’en toute une 
Province il n’y ait personne qui se doute 
que l’on connoisse quelqu’un à Paris j j’a- 
vois dessein de m’en plaindre à vous. 

Nous avons si bien aliéné, et vendu, et 
tracassé , que je crois que nous donnerons 
nos trois millions ; nous serons si sots que 
nous prendrons la Rochelle (i). C’est un 
vieux conte que vous appliquerez. Nous 
avons fait les mêmes libéralités qu’à l’or- 
dinaire ; on a même sauvé M. d’Harouïs 
des abîmes que l’on craignoit pour lui. On 
a frondé si rudement contre M. de Saint- 
Malo , que son neveu ( Guémadeuc ) s’est 
trouvé obligé de se battre contre un G en - 

( i) C’est ce qae les grands Seigneurs disoient an siège 
do la Rocliclle. . 
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tilhomme de Basse-Bretagne. Adieu , ma 
très-chère enfant ; la confiance que vous 
avez que j’aime passionnément vos grandes 
lettres , m’oblige sensiblement , et me lait 
voir que vous êtes juste. Je vous remercie 
de me les souhaiter comme la plus aima- 
ble chose que je puisse recevoir , et vous 
devez aussi me plaindre quand je suis privée 
de cette consolation par les retardemens de 
la poste» 

‘ Dimanche, 

Je quittai hier cette lettre pour madame 
de Chaulnes, pour M. de Rohan et pour la 
petite personne ; ils soupèrent ici y et sont 
partis ce matin pour Laval , et tout droit à 
Paris. Il me semble que M. dq Rohan est 
assez aise d’être avec la petite. Madame de 
Chaulnef m’a fort conté les affaires des 
Etats } je l’ai fait convenir que monsieur 
de Saint-Malo avoit été ridicule avec son 
bal : elle me paroît la mort au cœur de 
toutes ces troupes , etM. de Chaulnes , qui 
est demeuré à Rennes , très - embarrassé 
de M. de Pommereuil. Toute cette compai» 
gnie m’a fort parlé de vous. Quand je serai 
aux Rochers ^ je vous écrirai plus long- 


( i34 ) 

tems ; en vérité y ma fille j c’est toute ma 
consolation que de vous parler. 


(96.) A la même. 

Anx Rochers , dimanche la janTÎcr 167S. 

Vous pouvez remplir vos lettres de tout 
ce qu’il vous plaira j et croire que je les lis 
toujours avec un grand plaisir et une grande 
approbation : on ne peut pas mieux écrire | 
et l’amitié que j’ai pour vous ne contribue 
en rien à ce jugement. 

Vous me ravissez d’aimer les Essàii de 
morale^ n’avois'je pas bien dit que c’étoit 
votre fait ? Dès que j’eus commencé à les 
lire , je ne.songeai plus qu’à vous les en- 
voyer J vous savez que je suis communica- 
tive } et que je n’aime point à j8uir d’un 
plaisir toute seule. Quand on auroit fait ce 
livre pour vous y il ne ssroit pas plus digne 
de vous plaire. Quel langage ! quelle force 
dans l’arrangement des mots ! on croit n’a- 
voir lu de françois qu’en ce livre. Cette 
ressemblance de la charité avec i’atnour- 
propre ^ et de la modestie kéroïque de mon- 
sieur de Turenne et de M. le Prince , avec 
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Phurailité du' christianisme. mais je 

m’arrête , il faudroit louer cet ouvrage de- 
puis un bout jusqu’à l’autre, et ce seroit 
une bizarre lettre. En un mot , je suis fort 
aise qu’il vous plaise ^ et j’en estime mon 
goût. Pour Josephe, vous n’aimez pas sa 
rie î c’est assez que vous ayez approuvé 
ses actions et son histoire ; n’avez -vous 
pas trouve qu’il jouoit d’un grand bonheur 
dans cette cave , ou ils tiroient à qui se 
poignarderoit le dernier. 

Nous avons ri aux larmes de cette fille 
qui chanta tout haut dans l’Eglise cette 
chanson déshonnête dont elle se confessoit; 
rien au monde n’est plus nouveau ni plus 
plaisant' : je trouve qu’elle avoit raison } 
assurément le Confesserir vouloit entendre 
la chanson , puisqu’il ne se contentoit pas 
de ce que la fille lui avoit dit en s’accusant. 
Je Vois d’ici le bon-homme de Confesseur 
pâmé de rire le premier de cette aventure. 
Nous vous mandons souvent des folies; 
mais nous ne pouvons payer celle-là. Je 
vous parle toujours de notre Bretagne, c’est 
pour vous donner la confiance de me parler 

de Provence ; c’est un pays auquel je m’in-' 

t. 


■ .P* 

.y 


Dl0.u2-r.! i / 


.4 


( i36 ) 

téresse phis qu’à nul autre ; le voyage que 
j’y ai fait m’empêche de pouvoir m’ennuyer, 
de tout ce que vous me diies , parce que je 
connois tout et comprends tout le mieux 
du monde. Je n’ai pas oublié la beauté de 
vos hivers : nous en avons un admirable ; 
je me promène tous les jours, et je fais 
quasi un parc nouveau autour de ces grandes 
j)lacesdu boutdumail 5 j’y fais plan ter quatre 
rangs d’allées , ce sera une très-belle chose : 
tout cet endroit est uni et défriché. 

Je partirai , malgré tous ces charmes , 
dans le mois de février j les affiiires de 
l’Abbé lepressentencoreplus que les vôtres ; 
c’est ce qui m’a empêchée dépenser à offrir 
notre maison à mademoiselle de Méri ; elle 
s’en plaint à bien du monde 5 je ne com- 
prends point le sujet qu’elle en a. Le bien 
bon est transporté de vos lettres } je lui 
montre souvent les choses qui lui convien- 
nent ; il vous remercie de tout ce que vous 
dites des Essais de morale^ il en a été ravû. 
Nous avons toujours la petite personne, 
c’est un petit esprit vif et tout battant neuf, 
que nous prenons plaisir d’éclairer. Elle 
est dans une parfaite ignorance j nous nous 
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faisons un jeu de la défricher généralement 
sur tout : quatre mots de ce grand univers, 
des Empires, des Pays, des Rois, des Re- 
b’giors, des guerres , des astres, de la carte, 
ce chaos est plaisant à débrouiller grossiè- 
rement dans une petite tête qui n’a jamais 
vu ni ville , ni rivière , et qui ne croyoit pas 
que la terre entière allât plus loin que ce 
parc ; elle nous réjouit ; je lui ai dit au- 
jourd’hui la prise de Wismar 5 elle sait fort 
bien que nous en sommes fâchés , parce 
que le Roi de Suède est notre allié. Enfin, 
vous voyez l’extravagance de nos arause- 
uiens. La Princesse est ravie que sa fille 
ait pris Wismarj c’est une* vraie Danoise. 
Elle demande aussi que Monsieur et 
Madame lui envoient l’exemption entière 
des gens de guerre , de sorte que nous voilà 
tous sauvés. 

Madame de la Fayette est fort reconnois- 
sante de votre lettre ; elle vous trouve très- 
honnête et très-obligeante ; mais ne vous 
paroît-il pas plaisant que son beau-frère 
n’est point du tout mort, et qu’on ne sait 
point les vérités de Toulon à Aix? Sur les 
questions que vous faites au Frater^ je 
II. la 
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décide hardiment que celui qui est en co- 
lère ) et qui le dit, est préférable au tradi- 
/or qui cache son venin sous de belles et 
de douces apparences. Il y a une stance 
dans l’Arioste qui peint la fraude ce seront 
bien mon affaire, mais je n’ai pas le tems 
de là chercher. Le bon d’Hacqueville 
me parle encore du voyage de la Saint- 
Géran ; et pour me faire voir que ce voyage 
sera court , c’est , dit-il , qu’elle ne pourra 
' recevoir qu’une de mes lettres à la Palisse. 
Voilà comme il traite une connoissance de 
huit jours : il n’en est pas moins bon pour 
les autres 5 mais cela est admirable. J’ou- 
bliois de vous dire que j’avoispensé , comme 
vouë, aux. diverses manières de peindre le 
cœur humain , les uns en blanc , et les autres 

* Nous croyons remplir le voeu dn lecteur autant quo 
celui de l’auteur , en rapportant ici cette stance sublime : 

Jlavea piacepol piso , ahito oneslp , 

Vn umil polger d’occhi , un andar grape , 

Vn parlar si henigno , e si modcsto , • 

Che parca Gabriel , c/ie dUesse r A.y Bt 

Era brulla e déformé in tutto il resta 

Ma naicondea questc fatiezie prape 

Con lungo abito, e largo , e sotto queUa 

jiltosaicato apeu sempre il coltello, 

•• • - OttL. Fva> Ctfnto i4. ' 
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en noir à noircir. Le mien est pour vous do 
la couleur que tous savez. 

Monsieur de Sévigité. 

Je ne suis point en bonne humeur ^ 
Je viens dWoir une conversation avec le 
bien bon sur le malheur du tems, et vous 
savez comme ce chapitre met le poignard 
dans le sein. Je n^ai pas laissé de sourire 
de Phistoire de la fille de Lambesc ; jugez 
ce que j’aurois Fait si j’avois été dans mon 
naturel. Elle avoit autant d’envie d’avoir 
l’absolution , que le bon Père de savoir la 
chanson^ et apparemment ils se contentè- 
rent tous deux. Pour les Essais de'mo*- 
Tale y je vous demande très-humblement 
pardon y si je vous dis que le Traité de la 
connaissance de soi-même me paroît dis* 
tillé y sophistiqué j galimathias en quelques 
endroits, et sur -tout ennuyeux presque 
d’un bout à l’autre. J’honore de mon ap- 
probation les manières dont on peut tenter 
Dieu : mais vous qui aimez tant les bons 
styles et qui vous y connoissez si bien ^ 
du moins si on peut juger par le vôtre,, 
pouvez-vous mettre en comparaison le style 

12 . 
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de Port-Royal avec celui de M. Pascal? 
C’est celui-là qui dégoûte de tous les autres : 
M. Nicole met une quantité de belles pa- 
roles dans le sien ; cela fatigue et fait mal 
à la fin ; c’est comme qui mangeroit trop 
de blanc-manger ; voilà ma décision. Pour 
vous adoucir l’esprit , je vous dirai que Mon- 
taigne est raccommodé avec moi sur beau- 
coup de chapitres ; j’en trouve d’admirables 
et d’inimitables , et d’autres puérils et ex- 
travagans : je ne m’en dédis point. Quand 
TOUS aurez Josephe , je vous exhorte à 
essayer un certain Traité de morale , de 
Plutarque, qui a pour titre : Comment on 
peut discerner T ami d*avec le flatteur. Je 
l’ai relu cetteannéc, et j’en ai été plus touché 
que la première fois. Mandez-nous si la ques- 
tion que vous me faites des gens qui éva- 
porent leur bile en discours impétueux , ou 
de ceux qui la gardent sous de beaux sem- 
blans y regarde madame de la Fayette ; nous 
n’en savons rien , parce que nous ne savons 
peut-être pas tout ce que vous sav.ez. Je 
me rév'olte contre ce qu’elle nous mande 
de l’Oraison funèbre de M. de Tulle , parce 
que je la trouve belle et très-belle 5 je me 


3 . by GoogI( 


( i4» ) 

révolte un peu moins sur le jugement peu 
avantageux qu’elle porte des Essais de 
morale^ et sans voir les vers du nouvel 
opéra y je consens volontiers à tout le mal 
qu’elle en dit. Adieu , ma belle petite sœur. 


( ^ 7 . ) Le même J sous la dictée de ma-~ 
dame de SÈVignè j à la même. 

Aux Rochers, lundi 3 février 1G76. 

Devinez ce que’c’est , mon enfant , que 
la chose du monde qui vient le plus vite j 
et qui s’en va le plus lentement j qui vous 
fait approcher le plus près de la convales- 
cence, et qui vous en retire le plus loin, 5 
qui vous fait toucher l’état du monde le 
plus agréable , et qui vous empêche le plus 
d’en jouir j qui vous donne les plus belles 
espérances, et qui en éloigne le plus l’effet j 
ne sauriez-vous le deviner ? jetez^vous votre 
langue aux chiens ? c’est un rhumatisme. 

Il y a vingt-trois jours que j’en suis malade; 
depuis le quatorze, je suis sans fièvre et 
sans douleurs , et dans cet état bienheu- 
reux , croyant pouvoir marcher , qui est 
•tout ce que je souhaite , je me trouve bien ^ 
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enflée detous côtés J les pieds j les jambes, les 
mains , les bras j et cette enflure , qui s’ap- 
pelle ma guérison , et qui l’est effectivement, 
fait toullesujetdemoninipatience ,et feroit 
celui de mon mérite , si j’étois bonne. Cepen- 
dant, je crois que voilà qui est fait , et que 
dans deux jours je serai en état de marcher ; 
Larmechin me le fait espérer , o che spero» 
Je reçois de partout des lettres de réjouis- 
sance sur ma bonne santé , et c’est avec 
raison. Je me suis purgée une fois de la 
poudre de M. de Lorme , qui m’a fait des 
merveilles ; je m’en vais encore en repren- 
dre J c’est le véritable remède pour toutes 
sortes de maux : on me promet, après cela, 
une santé éternelle ; Dieu le veuille. Le 
premier pas que je ferai , sera d’alleï à 
J Paris : je vous prie donc de calmer vos iui 
quiétudes j vous voyez que nous vous avons 
toujours écrit sincèrement. Avant que de 
fermer ce paquet , je demanderai à ma grosse 
main , si elle veut bien que je vous écrire 
deux mots ; je ne trouve pas qu’elle le 
veuille ^ peut-etre qu’elle le voudra dans 
deux heures. Adieu, ma très-belle et très- 
aimable ; je vous conjure tous de respecte 
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avec tremblement ^ ^ce qui s^appellé un 
rhumatisme ; il me semble présentemenit 
que je n'ai rien de plus important à vous 
recommander. Voici le F rater qui peste 
contre vous depuis huit jours , de vous 
être opposée à Paris , au remède de M. de 
Lorme. 

Mionsieur he Sévigné. 

Si ma mère s'étoit abandonnée au régime 
de ce bon homme y et qu'elle eût pris tous 
les mois de sa poudre y comme il le vouloit y 
elle ne seroit pas tombée dans cette maladie y 
qui ne vient que d une réplétion épouvan* 
table d'humeurs; mais c'étoit vouloir as-' 
sassiner ma mère que de lui conseiller d'en 
essayer une prise ; cependant ce remède si 
terrible y qui fait trembler en le nommant , 
qui est composé avec de l'antimoine y qui 
est une espèce d’émétique, purge beaucoup 
plus doucement qu’un verre d’eau de fon- 
taine , ne donne pas la moindre tranchée , 
pas la moindre doulenr , et ne fait autre 
chose que de rendre la tête nette et légère, 
et capable de faire des vers si on vouloit 
s’y appliquer. Il ne falloit pourtant pas en 
prendre. Vous moquez-.vous , mon frère , de- 
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vouloir faire prendre de l’antimoine à ma 
mère? il ne faut seulement que du régime, 
et prendre un petit bouillon de séné tous les 
mois ; voilà ce que vous disiez. Adieu, ma 
petite sœur : je suis en colère quand je 
songe que nous aurions pu éviter cette 
maladie avec ce remède , qui nous rend si 
vite la santé quelque chose que l’impa- 
tience de ma mère lui fasse dire. Elle s’é- 
crie , 6 mes enfans , que vous êtes fous de 
croire qu’une maladie puisse se déranger! 
ne faut-il pas que la Providence de Dieu 
ait son cours ? et pouvons-nous faire autre 
chose que de lui obéir? Voilà qui est fort 
chrétien j mais prenons toujours, à bon ' 
compte , de la poudre de M. de Lorme. 


( 58 .) Mad. DE SÉVIGNÈ J à la meme. 

f. . i 

' Aux Rochers , dimanche 33 mars 1676. 

Je me porte très-bien , mais pour mes 
mains , il n’y a ni rime , ni raison ; je me sers 
donc de la petite personne pour la dernière 
fois : c’est la plus aimable enfant du monde ; 
je ne sais ce que j’aurois fait sans elle : elle 
me lit très-bien ce que je veux j elle écrit 
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comme vous voyez j elle m’aime ; elle est 
complaisante ^ elle saitmeparlerde madame 
de Grignan ; enfin , je vous prie de l’aimer 
sur ma parole. 

La petite personne. 

Je serois trop heureuse^ Madame ^ si cela 
étoit ; je crois que vous enviez bien le bon- 
heur quej ’ai d’être auprès de Madame votre 
mère. Elle a voulu que j’aie écrit tout le 
bien de moi que vous voyez j j’en suis assez 
honteuse } et très -affligée en même tems de 
son départ. 

Madame he SàyiGjrà continue, 

La petite fille a voulu discourir^ et je re- 
viens à vous ) ma chère enfant , pour vous 
' dire que, hormis des mains dont je n’es- 
père la guérison que quand il fera chaud ^ 
vous ne devez pas perdre encore l’idée que 
vous avez de moi : mon visage n’est point 
changé j mon esprit et mon humeur ne le 
sont guère } je suis maigre , et j’en suis 
bien aise} je marche, et je prends l’air 
avec plaisir } et si l’on me veille en- 
core, c’est parce que je ne puis me tour- 
IX. 
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ner dans mon lit toute seule j mais je ne 
laisse pas de dormir : il est vrai tj[ue c’est 
une incommodité , et que je la sens un peu. 
Mais ne faut-il pas souffrir ce qu’il plaît à 
Dieu ) et trouver encore que je suis bien 
heureuse d’en être sortie ^ lorsqu’on pense 
quelle bête c’est qu’un rhumatisme? Quant 
à la question que vous me faites , je vous 
dirai le vers de Médée ; 

C’est ainsi qn’en partant je vous fais mes adieux. 

Je suis persuadée qu’ils sont faits ; et l’on 
dit que je vais reprendre le fil de ma bellé 
santé } je le souhaite pour l’amour de vous , 
puisque vous l’aimez tant 5 je ne serai pas 
aussi trop fâchée de vous plaire en cette occa- 
sion. La bonne Princesse est venue me voir 
aujourd’hui ; elle m’a demandé si j’aVoiS 
eu de vos nouvelles : j’aurois bien Voulu 
lui présenter une réponse de votre pavt j 
l’oisiveté de la campagne rend attentive à 
ces sortes de choses } j’ai rougi de mâ pen- 
sée ; elle en a rougi aussi : je Voudrois qu’â 
cause de l’amitié que vous avez pour moi , 
vous eussiez déjà payé cette dette. La Prin- 
cesse s’en va’mercredi ; à cause ‘de la tooirt 
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5e M. de Valois; et moi, je pars mardi 
pour coucher à Laval. Je ne vous écrirai 
point mercredi , n’en soyez point en peine. 
Je vous écrirai de Malicorne, où je me re- 
poserai deux jours. Je commence déjà à 
regretter mon petit Secrétaire. Vous voilà 
assez bien instruite de ma santé ; je vous 
conjure de n’en être plus en peine , et de 
songer à la vôtre. Je suis ravie que le petit 
enfant se porte bien ; Villebrune dit qu’il 
vivra fort bien à huit mois; c’est-à-dire^ 
huit lunes passées. 

Vous croyez que nous avons ici un mau- 
vais tems : nous avons le tems de Proven- 
ce ; mais ce qui m’étonne ^ , c’est que vous 
avez le tems de Bretagne. Je jugeai que 
vous l’aviez'< oeiit foie beau, coAime 
vous^ croyiee que nous l’avions qent fois 
plus vilain. J’ai bien profité de cette belle 
saison,* dans la pensée que nous aurions 
l’hiver dans les mois d’avril et de mai ; 
de sorte que c’est l’hiver que je m’en vais 
passer à Paris. Au reste , si vous m’aviez 
vu faire la malade et la délicate. dans ma 
robe-de- chambre , dans ma grande chaise^ 
avec des oreillers^ et coiffée de nuit , de 
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bonne foi vous ne reconnoî triez pas cette 
personne qui secoiffoit en toupet, quimet- 
toit son busqué entre sa chair et sa cbe- 
mise , et qui ne s’asseyoit que sur la pointe 
des sièges plians : voilà sur quoi je suis 
changée. Je ne dois pas oublier de vous dire 
que notre oncle de Sévigné (i) est mort. 
Madame de la Fayette commence présen- 
tement à hériter de sa mère. 

Corbinelli dit que je n’ai point d’esprit 
quand je dicte j et sur cela il ne m’écrit 
plus. Je crois qu’il a raison ; je trouve mon 
style lâche j mais soyez plus généreuse, et 
continuez à me consoler de vos aimables 
lettres. Je vous prie de conter les lunes 
pendant votre grossesse ; si vous êtes ac- 
coucliée un jour seulement sur la neuviè- 
me , le petit vivra ; sinon n’attendez point 
un prodige. Je pars mardi } les chemins 
sont comme en été, mais nous avons une 
bise qui tue mes mains : il me faut du 
chaud, les sueurs ne font rien ; je me porte 
très-bien du reste j çt c’est une chose ad- 
mirable de voir une femme avec un très- 

(i) Renaud de Sévigné i mort à Port-Royal le aSmars 
1676. Voyez le iîécrologe de Port-Royal , page 1 15 . 
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beau visage, que l’on fait manger Comme 
un enfant i on s’actoutume aux incommo- 
dités. Adieu, ma très-chère, continuez de 
m’aimer j je ne vous dis point de quelle 
manière vous possédez mon cœur , ni par 
combien de liens je suis attachée à vous. 
J’ai senti notre séparation pendant mon ' 
mal ; je pensois souvent que ce m’eût été 
une grande consolation de vous avoir. J’ai 
donné or^re pour trouver de vos lettres à 
Malicorne. J’embrasse le Comte , c’est-à- 
dire, je le prie de m’embrasser. Je suis en- 
tièrement à vous, et le bon Abbé aussi, 
qui compte et calcule depuis le matin jus- 
qu’au soir , sans rien amasser , tant cette Pro- 
vince a été dégraissée. 


(99.) A la meme. 

à Farii, vendre?! ïo avril 1676, 

Plus j’y pense , ma fille , plus je trouve 
que je ne veux point vous voir pour quinze 
jours. Si vous venez à Vichi ou à Bourbon , 
il faut que ce soit ponr venir ici- avec moi ; 
nous y passerons le reste de l’été et l’au- 
tomne J vous me gouvernerez , vous me 
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eonsoferez ; et M. de Grignan viendra vous 
voir cet hiver , et fera de vous à son tour 
tout ce qu’il trouvera à propos. Voilà 
comme on fait une visite à une mère que 
l’on^ aime, voilà le teras qu’on lui donne , 
voilà comme on la console d’avoir été bien 
malade , et d’avoir encore mille incommo- 
dités , et d’avoir perdu la jolie chimère de 
se croire immortelle (i); elle ^^ommence 
présentement à se douter de quelque chose, 
et qu’elle pourroit bien un jour passer 
dans la barque comme les autres. Enfin , au 
lieu de ce voyage de Bretagne , que vous 
avez une si grande envie de faire , je vous 
propose et vous demande celui-ci. 

Mon fils s’en va , j’en suis triste , et je 
sens cette séparation. On ne voit à Paris 
que des équipages qui partent ^ : les cria 
sur la disette d’argent sont encore plus vifs 
qu’à l’ordinaire ; mais il ne demeurera per- 
sonne, non plus que les années passées. Le 



(i) Clétoît la première maladie de madame de Sévigné. 


Un congrès avoit été assemblé à Nimégoe en juillet 
iCjS. Mais , quoiqu’il continuât , la paix n’en éloit nas plus 
arutcte'. ' .... 
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adieu ; il m’a épargné un serrement de cœur, 
car je l’aime sincèrement. Vous voyez que 
mon écriture prend sa forme ordinaire : 
toute la guérison de ma main se renferme 
dans l’écriture ; elle sait bien que je la 
quitterai volontiers du reste d’ici à quelque 
tems. Je ne puis rien porter ; une cuiller 
me paroît la machine du monde ; et je suis 
encore assujétie à toutes les dépendances 
les plus fâcheuses et les plus humiliantes 
que vous puissiez vous imaginer : mais je 
ne me plains de rien, puisque je vous écris. 
La duchesse de Sault vient me voir comme 
une de mes anciennes amies ; je lui plais ; 
elle vint une seconde fois avec madame de 
Brissac ; il faudroit des volumes pour vous 
conter les propos de cette dernière : ma- 
dame de Sault vous plairoit et vous plaira. 
Je garde ma chambre très-fidèlement , et 
j’ai remis mes Pâques à dimanche, afin d’a- 
voir dix jours à me reposer. Madame de 
Coulanges apporte au coin de mon feu les 
restes de sa petite maladie : je lui portai 
hier mon mal de genou et mes pantoufles. 
On y envoya ceux qui me cherchoient ; ce 
fut des Schomberg , des Senneterre , des 
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Cœuvre , et mademoiselle de Méri , que je 

ii’avois point encore vue. Elle est, à ce 

qu’on dit , très-bien logée j j’ai fort envie 

de la voir dans son château. Ma main veut 

se reposer , je lui dois bien cette coinplai- < 

sance pour celle qu’elle a pour moi. 

Monsieur de Sèvignè» 

Je vais partir de cette ville. 

Je m’en vais mercredi tout droit à Charleville , 

Malgré le chagrin ^ui m'attend. 

Je n’ai pas jugé à propos d’achever ce 
couplet , parce que voilà mon histoire dite 
en trois vers. Vous ne sauriez croire la joie 
que j’ai de voir ma mère dans l’état où elle 
est ; je pense que vous serez aussi aise que 
je le suis, quand vous la verrez à Bourbon, ' 

où je vous ordonne toujours de l’aller voir. 

Si vous suivez mon avis , vous serez bien 
plus heureuse que moi j Vous verrez ma 
mère, sans avoir le chagrin d’étre obligée 
de la quitter dans deux ou trois jours ; c’est 
un chagrin pour moi qui est accompagné i 

de plusieurs autres que vous devinez sans i 

, peine. Enfin , me revoilà guidon , guidon 

éternel , guidon à barbe grise ; ce qui me j 

\ 


» 
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console y c’est qu’on a beau dire , . toutes 
choses de ce monde prennent fin , et qu’il 
faudra bien que celle-là soit de ce nombre. 
Adieu y ma belle petite sœur , souhaitez- 
moi un heureux voyage : je crains bien que 
l’âme intéressée de M, de Grignan ne vous 
en empêche; cependant je compte y comme 
si tous deux vous aviez quelque envie de 
me revoir. 


( 100 .) la même. 

i 

à Paris , dimanche a6 avril 1676. 

Il faut commencer par vous dire que 
Condé fut pris d’assaut la nuit de samedi à 
dimanche. D’abord cette nouvelle fait battre 
le cœur ; on croit avoir acheté cette vic- 
toire ; point du tout y ma belle ^ elle ne 
nous coûte que quelques soldats y et pas 
un homme qui ait un nom. Voilà ce qui 
s’appelle un bonheur complet. Lareiy fils 
deM. Laînéyqui fut tué en Candie y ou son 
frère y est blessé assez considérablement. 
Vous voyez comme on se passe bien des 
vieux héros. 

Madame de Brinvilliers n’edjfl^as si aise 


Digilized by Google 



( >54 ) 

que moi ; elle est en prison , elle se défend 
assez bien ; elle demanda hier à jouer au 
piquet , parce qu’elle s’ennuyoit. On a 
trouvé sa confession ; elle nous apprend 
qu’à sept ans, elle avoit cessé d’être fille } 
qu’elle avoit continué sur le même ton ^ 
qu’elle avoit empoisonné son père se? 
fières J un de ses enfans et elle-même ; mai? 
ce n’étoit que pour essayer d’un contre- 
poison ; Méfiée n’en avoit pas tant fait. Elle 
à reconnu que celte confession est de son 
écriture, c’est une grande sottise, mais 
qu’elle avoit la fièvre chaude quand elle 
l’avoit écrite ; que c’étoitune frénésie, une 
extravagance , qui ne pouvait pas être lue 
sérieusement. 

La Reine a été deux fois aux Carmélites 
avec Quanto ,• cette dernière se mit à la 
tête de faire une loterie , elle se fit appor- 
ter tout ce qui peut convenir à des Rell»- 
gieuses 5 cela fit un grand jeu dans la Com- 
munauté. Elle causa fort avec sœur Louise 
de la Miséricorde {madame de la Val- 
Hère) ; elle lui demanda si tout de bon elle 
étoit aussi aise qu’on le disoit. Non , ré- 
pondit-elÿ^, je ne suis point aise , mais je 
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suis contente. Quanto lui parla fort du 
frère de Monsieur, et si elle vouloit lui 
mander quelque chose, et ce qu’elle diroit 
pour elle. L’autre , d’un ton et d’un air 
tout aimable, et peut-être piquée de ce 
style ; Tout ce que vous voudrez , Ma- 
dame y tout ce que vous voudrez. Mettez 
dans cela toute la grâce , tout l’esprit , et 
toute la modestie que vous pourrez iûiagi- 
ner. Quanto voulut ensuite manger ; elle 
envoya acheter ce qu’il falloit pour une 
sauce qu’elle fit elle-même, et qu’elle man- 
gea avec un appétit admirable : je vous 
dis le fait sans aucune paraphrase. Quand 
je pense à une certaine lettre que vous m’é- 
crivîtes l’été passé sur M. de Vivonne, jo 
prends pour une satire tout ce que je vous 
envoie. Voyez un peu où peut aller la folie 
d’un homme qui se croiroit digne de ces 
hyperboliques louanges. 

A monsieur de Grignan . 

Je crois, M. le Comte, que vous com- 
prenez assez l’envie que j’ai de voir Ma- 
dame votre femme. Sans être le charborh^ 
nier chez vous , je trouve que par un style 
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tout opposé , vous êtes plus le maître que 
tous les charbonniers' àu monde. Rien ne 
se préfère à vous , en quelque état que l’on 
puisse être : mais soyez généreux, et quand 
on aura fait encore quelque feras la bonne 
femme, amenez*la vous-même par la main 
faire la bonne fille. C’est ainsi qu’on s’ac- 
quitte (le tous ses devoirs , et c’est le seul 
moyen de me redonner la vie et de me per- 
suader que vous m’aimez autant que je vous 
aime. * 

i 

^ madame de Grignas, 

Mon Dieu ^ que vous êtes plaisans de par- 
ler deCambray! nous aurons pris encore une 
ville, avant que voi^s sachiez la prise de 
Coq^é. Que dites-vous de notre bonheur , 
qui fait venir notre ami le Turc en Hon- 
grie ? Voilà Corbinelli trop aise , nous 
allons bien pantoufler. J’admire la dé- 
votion du Coadjuteur} .qu’il en envoie un 
peu au bel Abbé. Je sens la séparation 
de ma petite : est - elle fâchée d’être en 
religion ? 

Je ne sais si l’envie prendra à Vardes de 
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revendre sa charge (j) à l’imitation du Ma- , 
réchal (c^e Bellefond). Je le plains tout à 
fait J vous interprétez mal ses sentimens : 
il a beau parler sincèrement, vous n’en 
croyez pas un mot ; vous êtes méchante. Il 
vient de m’écrire une lettre pleine de ten- 
dresse J je crois tout au pied de la lettre p 
c’est que je suis bonne. Voilà monsieur de 
Coulanges qui vous dira de quelle 
madame de Brinvilliers a voulu se tuer. 


Monsieur DE Coulanges, 




Elle s’étoit fiché un bâton , devinez où j 
ce n’est point dans l’œil , ce n’est point dans 
la bouche , ce n’est point dans l’oreille , ce 
n’est point dans le nez , ce n’est point à la 

turque : devinez où ? C’est tant y a 

qu’elle étoit morte , si l’on ne fût prompte- 
ment accouru à son secours. Je suis très- 
aise , Madame , que vous ayez agrée les œu- 
vres que je vous ai envoyées. Madame votre 
mère s’en va àVichi,et je ne l’y suivrai point, 
parce que ma santé est un peu meilleure 
depuis quelque tems. Je ne crois pas même 

(i) De capitaine dei Gent-Suissea de la garde ordinaire 
dn Roi, 
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que j’aille à Lyon ; ainsi , madame la Com» 
tesse y revenez à Paris, et apportez-y votre 
beau visage , si vous voulez que je le baise. 
Je salue M. de Grignan, et l’avertis que 
j’ai fait gagner aujourd’hui un grand pro- 
cès àM. de Lussan , aün qu’il m’en remer- 
cie , s’il le trouve à propos. 

( 1 0 1 . ) A la même. 

■ à Paris, dimanche 'an soir lo mai 1676. 

Je pars demain à la pointe du jour , et je 
donne ce soir à souper à madame de Cou- 
langes, son mari, madame de la Troche, 
M. de la Trousse , mademoiselle de Mont- 
geron et Corbinelli , qui viendront me dire 
adieu en mangeant une tourte de pigeons. 
La bonne d’Escars part avec moi ; et comme 
le bien bon a vu qu’il pouvoit mettre ma 
santé entre ses mains , il, a pris le parti 
d’épargner la fatigue de ce voyage , et de 
m’attendre ici, où il a mille affaires; il m’y 
attendra avec impatience ; car je vous as- 
sure que cette séparation , quoique petite, 
lui coûte beaucoup , et je crains pour sa 
santé ; les serreinens de cœur ne sont pas 
bons, quand on est vieux. Je ferai mdn de- 
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voir pour le retour , puisque c’est la seule 
occasion dans ma vie, où je puis'-e lui té- 
moigner mon amitié, en lui sacrifiant jus- 
qu’à la pensée seulement cl’a'.ler à Gngiian. 
Voilà précisément l’un de ces cas où l’on 
fait céder ses plus tendres sentimens à la 
reconnoissance. 

Il vous reviendra cinq ou six cents pis- 
toleS de la succession de notre oncle de Sé- 
vigné (i ) , que je voudrois que vous eussieiS 
tout prêts pour cet hiver. Je ne comprends 
que trop les embarras que vous pouvez 
trouver pour les dépenses que vous êtes 
obligée de faire, et je ne pousse rien sur le 
voyage de Paris , persuadée que vous m’ai- 
mez assez , et que vous souhaitez assez de 
me voir pour y faire au monde tout ce que 
Vous pourrez. Vous connoissez d’ailleurs 
tous mes sentimens sur votre sujet , et com- 
bien la vie me paroît triste sans voir une 
personne que j’aime si tendrement. Ce sera 
une chose fâcheuse, si IVI. de Grignan est 
obligé de passer l’été à Aix, et une grande 
dépense , ne fût-ce qu’à cause du jeu , qui 
ïaitun article de la vôtre assez considérable. 

(ï) y oyez Tome ii, la Icltre du 22 mars 1676. 


( i6o ) 

J’admire la fortune ; c’est le jeu qui sou- 
tient M. de la Trousse. Vous avez donc 
cru être obligée de vous faire saigner ÿ la 
petite main tremblante de votre cliirurgien 
me fait trembler. M. le Prince disoit une 
fois à un nouveau chirurgien : « Ne trem- 
blez-A'ous point de me saigner? Pardi , 
» Monseigneur, c’est à vous de trembler 
il disoit vrai. Vous voilà donc bien reve- 
nue du café ; mademoiselle de Méri l’a 
aussi chassé de chez .elle assez honteuse- 
ment ; après de telles disgrâces , peut-on 
compter sur la fortune? Je suis persuadée 
que ce qui échauffe , est plus sujet à ces 
sortes de revers que ce qui rafraîchit : il 
faut toujours en revenir là 5 et afin que vous 
le sachiez , toutes mes sérosités viennent 
si droit de la chaleur de mes entrailles ^ 
qu’après que Vichi les aura consumées , on 
va me rafraîchir plus que jamais par des 
eaux , par des fruits , et après , tous mes 
lavages que vous connoissez. Prenez ce ré- 
gime plutôt que de vous brûler , et conser- 
vez votre santé d’une manière que ce ne 
soit point par. là que vous puissiez être 
empêchée de venir me voir. J e vous demande 
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cette conduite pour l'amour de votre vie ^ 
et pour que rien ne traverse la satisfaction 
de la mienne. 

Je vais me coucher ^ ma fille) voilà ma 
petite compagnie qui vient de partir. Mes- 
dames de Pompone, de Vins, de Villars, 
et de Saint-Géran ont été ici ; j’ai tout 
embrassé pour vous. Madame de Villars a 
fort ri de ce que vous lui mandez : j*a£. 
un mot à lui dire ; cela ne peut se payer. 
Je pars demain à cinq heures ; je vous 
écrirai de tous les lieux où je passerai. Ja 
vous embrasse de tout mon cœur. Je suis 
lâchée que l’on ait profané cette façon de 
parler ; sans cela , elle seroit digne d’ex- 
pliquer de quelle façon je vous aime. 


( 102 .) 


la même. 

lYichi, jeadi 4|nm ^1^. '* 


J’ai enfin achevé aujourd’hui ma douche 
et ma suerie j je croîs qu’en huit jours il . 
est sorti de mon paüvre corps plus de vingt 
pintes d’eau. Je suis persuadée que rien ne ’ 
pouvoit me faire plus de bien ; et je me 
croisàcouvertdes rhumatismes pourle reste 
II. i4 
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»îe ma vîe. La douche et la sueur sont "as- 
surément des états pénibles ; mais il y a 
une certaine demi-heure où l’on se tronve 
à sec et fraîchement , et où l’on boit de 
l’eau de poulet fraîche ; je ne mets point 
ce tems au rang des plaisirs innocens ; c’est 
un endroit délicieux. Mon médecin m’era- 
pêchoil de mourir d’ennui 5 je me diver- 
tissois à lui parler de vous , il en est digne. 
Il s’en est allé aujourd’hui ; il reviendra y 
car il aime la bonne compagnie ; et depuis 
madame de Noailles, ilnes’étoit pas trouvé 
à telle fête. Je m’en vais prendre demain une 
légère médecine , et puis boire huit jours , 
et puis c’est fait. Mes genoux sont comme 
guéris ; mes mains ne se ferment pas en- 
core ; mais pour celte lessive que l’on you- 
loit faire de moi une bonne fois , elle sera 
danâ sa perfection. Nous avons ici une 
madame la Baroir qui bredouille d’une 
apoplexie, elle fait pitié : mais quand on 
la voit laide , point jeune , habillée du bel 
air, avec des petits bonnets à double caril- 
lon , et qu’on songe de plus qu’après vingt- 
deux ans de veuvage, elle s’est amoura- 
chée de M. de la Baroir qui en aimoit une 
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Autre ) à la vue du public, à qui elle a donné 
tout sou bien , et qui n’a jamais couché 
qu’un quart-d’heure avec elle , pour fixer 
les donations, et qui l’a chassée de chez lui 
outrageusement (voici une grande période) ; 
mais quand on songe à tout cela , on a ex- 
trêmement envie de lui cracher au nez. 

On dit que madame de Péquigny (i) 
vient aussi ^ c’est la Syhille Cumée, Elles 
cherche à se guérir de soixante-seize ans, 
dont elle est fort incommodée j ceci de- 
vient les Petites-Maisons. Je mis hier moi- 
même une rose dans la fontaine bouillante , 
elle y fut long-tems saucée et ressaucée , je 
l’en tirai comme de dessus la tige : j’en mis 
une autre dans une poélonnée d’eau chaude, 
elle y fut en bouillie en un moment. Cette 
expérience, dont j’avois ouï parler, me fit 
plaisir. Il est certain que ces eaux-ci sont 
miraculeuses. Je veux vous envoyer par un 
petit Prêtre qui s’en va à Aix , un livre 
que tout le monde a lu , et qui m’a diver- 
tie ; c’est Histoire des Visirs ,• vous y 
verrez les guerres de Hongrie et de Candie , 

( i) Claire-Charlotte d’Ailly, mère do Charles d’Albert, 
dac de Cbaalnes. 

ï4- 


Digitized by Google 


( i64 ) 

et vous y verrez en la personne du Grand- 
Visir (i) , que vous avez tant entendu 
louer, et qui règne encore présentement, 
un homme si parfait , que je ne vois aucun 
Chrétien qui le surpasse. Dieu bénisse la 
chrétienté ! Vous y verrez aussi des détails 
de la valeur du Roi de Pologne {J. So- 
hieski) , qu’on ne sait point , et qui sont 
dignes d’admiration. J’attends de vos lettres 
présentement avec impatience, et je cause 
en attendant. Ne craignez jamais que j’en 
puisse être incommodée : il n’y a nul 
danger d’écrire le soir. 

Voilà votre lettre du3i mai, ma très- 
chère et parfaitement aimable. Il y a des 
endroits qui me font rire aux larmes ; 
celui où vous ne pouvez pas trouver un mot 
pour madame de la Fayette , est admi- 
rable. Je trouve que vous avez tant de rai- 
son , que je ne comprendspas par quellefan- 
taisîe je vous demandois cette inutilité.’Je 
crois que c’étoit dans le transport de la re- 
connoissance de ce bon vin qui sent le fût : 
vous étiez toujours sur vos pieds , pour lui 
dire , supposé , et un autre mot encore 

Ji) Aclunet Coprogli^ pacha, mort en dccembre x6’6. 
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que je ue trouve plus. Pour notre Pichon f 
je suis transportée de joie que sa taille ^ 
puisse être un jour à la Crignan. Vous 
me le représentez fort joli , fort aimable ; 
cette timidité vous faisoit peur mal à pro- 
pos, Vous vous divertissez de son éduca- 
tion , et c’est un bonheur pour toute sa vie : 
vous prenez le chemin d’en faire un fort 
honnête liomine. Vous voyez comme vous 
avez bien lait de lui donner des chausses 3 
ils sont filles ^ tant qu’ils ont une robe. 

Vous ne comprenez point mes mains , 
ma chère enlàiit ; j’en fais présentement 
une partie de ce que je veux ; mais je ne 
puis les fermer qu’au tant qu’il faut pour 
tenir une plume ; le dedans ne fait aucun 
semblant de vouloir se désenfler. Que dites- 
vous des restes agréables d’un rhuinaiisme! 
M. le Cardinal (^de Retz) me mandolt 
l’autre jour que les médecins avoient 
nommé son mal de tête un rhumatisme de 
membranes ; quel diantre de nom ! à ce 
mot de rhumatisme, je pensai pleurer. Je 
vous trouve fort bien pour cet été dans 
votre château. Monsieur de la Garde doit 
être compté pour beaucoup ; je pense que 

é- 
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vous en faites bien votre profit. Je croîs 
avoir sagement fait de vous avoir épargné 
la fatigue du voyage de Viclii , et à moi la 
douleur de vous voir , pour vous dire adieu 
presque en même tems. Mais j’espère bien 
aller une autre année à Grignan ; c’est 
une de mes envies de me retrouver dans 
ce château avec touslesGrignans du monde, 
■il n’y en a jamais trop. J’ai un souvenir 
tendre du séjour que j’y ai fait , et cela 
promet un second voyage , dès que je 
pourrai. J’ai ri, en vérité, quoique malgré 
moi , de la nouvelle du combat naval que 
notre bon d’Harqueville vous a mandée j 
il faut avouer que cela est plaisant , et le 
soin qu’il prenoit aussi de m’apprendre des 
nouvelles de Rennes , quand j’étois aux 
Rochers ; mais vous cherchez qui en rira 
avec vous 5 vous savez bien le vœu que j’ai 
fait , depuis qu’il m’envoya une certaine 
lettre de Davonneau , qui me redonna la 
vie. 

Que dites-vous du maréchal de Lorges ? 
le voilà Capitaine des Gardes-du-Corps : 
ces deux frères deviennent jumeaux (1). 
(i) IjC üiarèchal de Dut.i$ et le narichal de Lorges 
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Mademoiselle de Frémonl est , ea vérité , 
bien mariée ^ et M. de Lorges aussi. Je 
m’en réjouis pour le Chevalier ( de Gri- 
gnan ) ,• plus son ami s’avancera , plus il 
sera en état de le servir. Madame de Cou- 
langes nie mande qu’on lui écrit que ma- 
danre de Brissac est guérie , et qu’elle no 
rend point les eaux de Vichi : voilà bien 
notre petite amie. Vous la trouverez fort 
au - dessus des servitudes où vous l’avez 
vue autrefois :'elle n’aime plus qu’autant 
qu’on l’aime ; et cette mesure est bonne ^ 
sur- tout avec les Dames de la Cour. Vous 
avez fàtt transir le bon Abbé de lui parler 
de ne pas reprendre à Paris votre petit ap- 
partement : hélas , ma fille ! je ne le con- 
serve et ne l’aime que dans cette vue ; au 
nom de Dieu , ne me parlez point d’ètre 
hors de chez moi. J’adore le bon Abbé de 
tout ce qu’il me mandé là-dessus , et de 
l’envie qu’il a de me voir recevoir une si 
chère et si aimable compagnie. Adieu , je 
vous embrasse mille fois avec une tendresse 
qui âoit vous plaire , puisque vous m’ai- 

étoient tons deux capitaines des Gardos-du-Curps en meme 
lenis. 
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mcz. Faites bien des amitiés à M. de la * ‘ 
Garde et àM, de Grignan, et mes compli- 
mens de noces au premier. Baisez les P/- 
chons pour moi ; j’aime la gaillardise de 
Pauline : et le petit petit veut-il vivre abso- 
lument contre l’avis d’Hippocrate et de 
Galien ? Il me semble que ce doit être un 
homme tout extraordinaire. L’inhumanité 
que vous donnez à vos enfans estja chose 
la plus commode du monde; voilà, Dieu 
merci , la petite ( i ) qui ne songe plus ni à 
père , ni à mère J ah , ma belle ! elle n’a pas * 
pris cette heureuse qualité chez vous; vous 
m’aimez trop , et je vous trouve trop occu- . 
pée de moi et de ma santé ; vous n’en avez 
que trop souffert. • ’ 

( I ) Celle qni avoit été mise an convent. 


( io5.) A la même. 

à Paris, mercredi 39 juillet 1676. 

Voici un changement de scène qui vous 
paroitra aussi 'Agréable qu’à tout le monde. 
Je fus samedi à Versailles avec lesVillars. 
Vous connoissez la toilette de la Reine, la 
messe , le diner ; mais il n’est pas besoin 
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de se faire étouffer , pendant que Leurs 
Majestés sont à table , car à trois heures , 
le Roi ) la Reine ^ Monsieur , Madame | 
Mademoiselle, tout ce qu’il y a de Princes 
et de Princesses, madame de Montespan , 
toute sa suite, tous les courtisans, toutes 
les Dames ; enfin , ce qxii s’appelle la Cour 
de France , se trouve dans ce bel apparte- 
ment du Roi que vous connoissez. Tout 
est meublé divinement, tout est magnifi- 
que. On ne sait ce que c’est que d’y avoir 
chaud ; on passe d’un lieu à l’autre , sans 
faire la presse nulle part. Un jeu de reversi 
donne la forme , et fixe tout. Le Roi est 
auprès de madame de Montespan , qui 
tient la carte ; Monsieur , la Reine , et 
madame de Soubise , Dangeau et compa- 
gnie , Langlée et compagnie ; mille louis 
sont répandus sur le tapis , il n’y a point 
d’autres jetons. Je voyois jouer Dangeau j ^ 
et j’admirois combien nous sommes sots 
au jeu auprès de lui. Il ne songe qu’à son 
affaire , et gagne , où les autres perdent ; 
il ne néglige rien , il profite de tout , il 
n’est point distrait : en un mot , sa bonne 
conduite défie la fortune j aussi les deux 
II. i5 
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cent ‘mille francs en dix jours, les cent 
mille écus en un mois, tout cela se met 
sur le livre de sa recette *. Il dit que je 
prenois part à son jeu , de sorte que je fus 
assise très-agréablement et très-commodé- 
ment. Je saluai le Roi , ainsi que vous me 
l’aA'ez appris ; il me rendit mon salut , 
comme si j’avois été jeune et belle. La 
Reine me parla aussi long-tems de ma ma- 
ladie , que si c’eût été une couche. M. le 
Duc me fit mille de ces caresses , à quoi il 
ne pense pas. Le maréchal de Lorges m’at- 
taqua sous le nom du chevalier de Grignan , 
enfin tutti quanti. Vous savez ce que c’est 
que de recevoir un mot de tout ce que l’on 
trouve en soiv chemin. Madame de Mon- 

* Dans l’éloge de Dangean, Fontenello s’arrêle sur sa 
BÎDgnliére supériorité dans Tart des jeux. Il y faisoit les 
combinaisons les plus savantes , sans laisser voir aucune 
application. Il demanda une grâce au Roi , qui la lui promit, 
à condition que, pendant la partie mêmequ’il alloit jouer, il 
mettroit sa demande en vers et en cent vers. Après le jeu , 
où ilaroit pamanssi peu occupé qu’à l’ordinaire, il récita au 
Roi les cent vers bien comptés. Ce ne fut pas le jçu seul 
qui fit sa fortune. R étoit sur-tout un parfait courtisan , 
genre de perfection qni mène à plus d’un vice et à plus d’un 
ridicule. C’est par-là qu’il fournit à la Bruyère les traits 
d’une de ses peintures les plus achevées, le caractère de 
‘Pajuphilc {CAapilre des Grands). 

. r 
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tespan me parla de Bourbon , elle nie pria 
de lui conter Vichi ^ et comment je m’en 
étois portée ; elle me dit que Bourbon , au 
lieu de guérir un genou , lui a fait mal aux 
deux. Je lui trouvai le dos bien plat, 
comme disoit la maréchale de laMeilleraie j 
mais sérieusement , c’est une chose sur- 
prenante que sa beauté j sa taille n’est pas 
de la moitié si grosse qu’elle éloit , sans 
que son teint , ni ses yeux , ni ses lèvres , 
en soient moins bien. Elle étoit habillée 
de point de France , coiffée de mille bou- 
cles J les deux des tempes lui tombent fort 
bas sur les joues ; des rubans noirs à sa tête , 
des perles de la maréchale de l’Hôpital , 
embellies des boucles et des pendeloques de 
diamans de la dernière beauté , trois ou 
quatre poinçons , point de coiffe ^ en un 
mot, une triomphante beauté à faire admi- 
rer à tous les Ambassadeurs. Elle a su qu’on 
se plaignoit qu’elle empêchoit toute la 
France de voir le Roi j elle l’a redonné 
comme vous voyez 5 et vous ne sauriez 
croire la joie que tout le monde en a , ni 
de quelle beauté cela rend la Cour. Cette 
agréable confusion, sans confusion, de tout 

i5. 
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ce qu’il y a de plus choisi , dure depuis 
trois heures jusqu’à six. S’il vient des cour- 
riers le Roi se retire un moment pour 
lire ses lettres , puis revient. Il y a toujours 
quelque musique qu’il écoute , et qui ai 
un très-bon effet. Il cause avec les Dames 
qui ont accoutumé d’avoir cet honneur. 
Enfin, on quitte le jeu à six heures ; on 
n’a point du tout de peine à faire les comptes , 
il n’y a point de jetons ni de marques , 
les poules sont au moins de cinq » 
sept cents louis , les grosses de mille , e 
douze cents. On en met d’abord vingt cha- 
cun, c’est cent; et puis celui qui fait en 
met dix. On donne chacun quatre louis â 
celui qui a le quinola ; on passe ; et quand 
on fai: jouer, et qu’on ne prend pas la 
poule, on en met seize à la poule, pour 
apprendre à jouer mal à propos. On parle 
sans cesse , et rien ne 'demeure sur le cœur. 
Combien avez-vous de cœurs? J’en ai deux , 
j’en ai trois , j’en ai un , j’en ai quatre ; il 
n’en a donc que trois , que quatre , et Dan- 
geau est ravi de tout ce caquet : il décou- 
vre le jeu , il tire ses conséquences , il voit 
à qui il a affaire ; enfin , j’étois fort aise 
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<îe voir cet excès d’habileté ; vraiment c’est 
bien lui qui sait le dessous des cartes. On 
monté donc à six heures en calèche , le 
Roi , madame de Montespan , monsieur et 
madame de Thianges, et la bonne d’Heu- 
dicour t sur le strapontin , c’est-à-dire , comme 
en paradis , ou dans la gloire de Niquée. 
Vous savez comme ces calèches sont faites ; 
on ne se regarde poi nt , on est tourné du môme 
côté. La Reine étoit dans une autre avec les 
Princesses , et ensuite tout le monde at- 
troupé, selon sa fantaisie. On va sur le ca- 
nal dans des gondoles , on trouve de la mu- 
sique , on revient à dix heures , on trouve 
la comédie, minuit sonne, on iaxt media 
noche ; voilà comme se passe le samedi. 

De vous dire combien de fois 'on me 
parla de vous , combien on me fit de ques- 
tions, sans attendre la réponse , combien 
j’en épargnai , combien on s’en soucioit 
peu , combien je m’en souciois encore 
moins , vous reconnoîtrez au naturel Vini~ 
qua corte. Cependant elle ne fut jamais si 
agréable , et l’on souhaite fort que cela 
continue. Madame deNevers est fort jo^, 
fort modeste, fort naïve 3 sa beauté lait 
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souvenrr de vous ; M. de'Nevers est tou- 
]'onrs le même, sa femme l'aime de passion. 
Mademoiselle de Thianges est plus belle y 
et beaucoup moins charmante. Monsieur ' 
du Maine est incomparable ^ son esprit 
étonne , et les choses qu’il dit ne peuvent 
shmaginer. Madame de Maintenon , ma- 
dame de Thianges , Guelphes et Gibe- 
lins (i), songez que tout est rassemblé. 
Madame me fit mille honnêtetés , à cause 
de la bonne princesse deTarente. Madame 
de Monaco otoit à l^aris. 

]*^ï. le Prijicc fut voir l’autre jour ma- 
dame do la Fayette; ce Prince, ail* oui 
spada ogni vittoria è certa. Le moyen de 
ne pas être flatté d’une telle estime , et. 
d’autant plus qu’il ne la jette pas à la t4te 
des Dames? Il parle de la guerre , il attend 
des nouvelles comme les autres. On tremble 
un peu de celles d’Allemagne. On dit pour- 
tant que le Rhin est tellement enflé des 
neiges qui fondent des montagnes , que les 
ennemis sont plus embarrassés que nous. 
Rambure a été tué par un do ses soldats y 

Doux rameuses Taclions , dont l’une tenoit le parti 
Papes , et l’aulro celai des làxnpercurs. - ^ 
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qui décliargeoit très - innocemment ~son 
mousquet. Le siège d’Aire continue, nous 
y ayons perdu quelques Lieutenans aux 
gardes et quelques soldats. L’armée de 
Schomberg est en pleine sûreté. Madame 
de Schomberg s’est remise à m’aimer ; le 
Baron en profite par les caresses excessives 
de son Général. Le petit glorieux n’a pas 
plus d’affaires que les autres; il pourra 
s’ennuyer ; mais s’il a besoin d’une contu- 
sion , il faudra qu’il se la fasse lui-même ; 
Dieu les conserve dans cette oisiveté l 
Voilà , ma très-chère, d’épouvantables dé>- 
tails : ou ils vous ennuieront beaucoup , 
ou. ils vous amuseront J ils ne peuvent 
point être indifférons. Je souhaite que vous 
soyez dans cette humeur, où vous me dites 
quelquefois ; a Mais vous ne voulez pas me 
» parler ; mais j’admire ma mère , qui ai- 
» meroit mieux mourir, que de me dire 
un seul mot». Oh! si vous n’ôtes pas 
contente , ce n’est pas ma faute ; non plus 
que la vôtre , si je ne l’ai pas été de la mort 
de Ruyter. Il y a des endroits dans vos 
lettres qui sont divins. Vous me parlez 
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très "bien dn mariage (i), il n’y a rien de 
•mieux ; le jugement domine , mais c’est un 
peu tard. Conservez -moi dans les bonnes 
grâces de M. de la Garde ) et toujours des 
amitiés pour moi àM. de Grignan. La jus- 
tesse de nos pensées sur votre départ , re- 
nouvelle notre amitié. 

Vous trouvez que ma plume est taillée 
pour dire des merveilles du Grand-Maî- 
tre ) je ne le nie pas absolument : il est 
vrai que je croyois m’être moquée de lui, 
en vous disant l’envie qu’il a de parvenir ^ 
et comme il veut être maréchal de France 
à la rigueur, comme du tems passé ; mais 
c’est que vous m’en voulez sur ce sujet , le 
monde est bien injuste. 

Il l’a bien été aussi pour la Brinvilliers; 
jamais tant de crimes n’ont été traités si 
doucement , elle n’a pas eu la question ; on 
avoit si peur qu’elle ne parlât , qu’on lui 
faisoit entrevoir une grâce , et si bien en- 
trevoir , qu’elle ne croyoit point mourir ; 
elle dit en montant sur l’échafaud i C*est 
donc tout de bon ? Enfin , elle est au vent , 

(1) Il éloit alors q'.iestion d’an mariaj^e pour M. de lu 
Garde , 90! ne se fit point. ‘ 
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et son confesseur dit que c’est une Sainte. 
M. le Premier -Président (de Lamoignon) ^ 
avoit choisi ce Docteur comme une mer- 
veille J c’étoit celui qu’on vouloit qu’il prîç. 
N’avez-vous point vu ces gens qui font des 
tours de cartes , ils les mêlent fort long- 
tems , et vous disent d’en prendre une telle 
qu’il vous plaira j et qu’ils ne s’en soucient 
pas 5 vous la prenez , vous croyez l’avoir 
prise, et c’est justement celle qu’ils veu- 
lent ; à l’application, elle est juste. Le ma- 
réchal de Villeroi disoit l’autre jour : Pe- 
nauticr sera ruiné de cette affaire-ci ,• le 
maréchal de Grammont répondit ; Il fau- 
dra qidil supprime sa table : voilà bien des 
épigrammes. Je suppose que vous savez 
qu’on croit qu’il y a cent mille écus de ré- 
pandus pour faciliter toutes choses : l’in- 
nocence ne fait guère de telles profusions. 
On ne peut écrire tout ce qu’on sait j ce 
sera pour une soirée. Rien n’est si plaisant 
que tout ce que vous dites sur la Brinvil- 
liers. Je crois que vous avez contentement; 
il n’est pas possible qu’elle soit en paradis; 
sa vilaine àme doit être séparée des autres. 
Assassiner est le plus sûr; nous sommes 
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(le votre avis j c’est une bagatelle en coin-* 
paraison d’être huit mois à tuer son père , 
et à recevoir toutes ses caresses et toutèa 
s.es douleurs } acpioi elle ne répondoit (ju’en 
doublant toujours la dose. 

Contez à M. l’Archevêque Arles) co 
que m’a fait dire M. le Premier-Président 
pour ma santé. J’ai fait voir mes mains et 
quasi mes genoux à Langeron , afin qu’il 
vous en rende compte. J’ai d’une ma- 
nière de pommade qui me guérira , à ce 
qu’on m’assure ; je n’aurai point la cruauté 
de me plonger dans le sang d’un bœuf, que 
la canicule ne soit passée. C’est vous, ma 
fille, qui me guérirez de tous mes maux. 
Si M. de Grignan pouvoit comprendre le 
plaisirqu’il me fait d’ajiprou ver votre voya- 
ge , il seroit console par avance de six se- 
maines qu’il sera sans vous. 

Madame de la Fayette n’est point mal 
avec madame de Schoinberg. Cette dernière 
me fait des merveilles , et son mari à mon 
fils. Ma<îame de Vülars songe toiitde bon à 
s’en aller en Savoie ; elle vous trouvera en 
chemin. Corbinelii vous adore , il n’en faut 
rien rabattre j il a toujours des soins de. 
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moi admirables. Le bien bon vous prie d« 
ne pas douter de la joie qu’il aura de vous 
voir ; il est persuadé que ce remède m’est 
nécessaire , et vous savez l’amitié qu’il a 
pour moi. Livry me revient souvent dans 
la tête , et je dis que je commence à étouf- 
fer , afin qu’on approuve mon voyage. 
Adieu , ma très-aimable et très-aimée j vous 
me priez de vous aimer 5 ab! vraiment je le 
veux bien 5 il ne sera pas dit que je vous 
refuse quelque chose. 


( io 4 .) * A la même. 

à Paris . vendredi 31 aoûl 167&. 

Je suis venue ici ce matin pour les com- 
missions de M. de la Garde. Je suis des* 
cendue chez la bonne d’Escars, que j’ai 
trouvée avec une grosse bile qui lui donne 
une petite fièvre, et toute pleine de bonne 
volonté J elle avoit autour d’elle madame 
le Moine , et tous les équipages de point 
de France et de point d’Espagne , les plus 
beaux et les mieux choisis du monde. Je 
suis allée dîner chez M. de Mêmes , et é trois 
heures je suis revemie chez madame d’Es* 
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cars ; j’ai trouvé y en entrant dans la cour, 
madame de Vins et d’Hacqueville y qui ve- 
noient me voir amiablement. Nous avons 
pris un très-beau manteau , une belle jupe ^ 
de la toile d’or et d’argent pour une toi- 
lette , et de quoi faire un corps de jupe, la 
dentelle pour la jupe, la toilette , une pe- 
tite pour les sachets , pour les coiffes noires ; 
les souliers , la perruque , les rubans, tout 
sera admirablement beau : mais comme j’ai 
tout pris sur ma parole , et pour très-peu 
de tems , je vous prie de ne point nous re- 
mettre sur l’incertitude des paiemens des 
pensions de M. de la Garde , et de nous en- 
voyer une lettre de change. M. Colbert est 
un peu malade ; si vous saviez ce qu’on fait 
de ce prétexte , même pour votre pension , 
TOUS verriez bien que rien n’est tel qu’une 
lettre de change : et les pauvrçs courtisans 
accoutumés -à la patience , attendront 
l’heureux moment du Trésor Royal. Voilà 
le bel Abbé (i) qui entre ; il vint me voir 
mercredi à Livry ; nous causâmes fort de 
vos affaires. Il est certain qu’il ne faudroit , 

(i ) M. l’abbi de Grlgnao , frère de M. le CoadjuléDr 
d’Arlei. . i 
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proposer (i) le Coadjuteur que comme un 
sujet très-propre et très-digne , sans qu’il 
parût que ce sujet se donnât aucun mouve- 
ment, parce qu’il doit paroître fixé et con- 
tent. On s’assureroit seulement de la dis- 
position de M. l’Archevêque {d* Arles) 
pour recevoir tel autre Coadjuteur qu’on 
voudroit 5 et il faudroit que cela passât uni- 
quement par le Confesseur , n’étant pas du 
district de M. de Pompone, qui pourtant 
ne manqueroit pas de l’appuyer*, si la balle 
lui venoit. Mais on croit ici que, nonob- 
stant le bruit qui a couru que M. de Mende 
refusoit Alby , il le prendra ; ainsi nos rai- 
sonnemens seront inutiles. Pour le Gou- 
vernement, le fils en a la survivance, et 
Nlatame te Lutre ne seroit pas fâchée d’a- 
voir cette récompense , en quittant la li- 
vrée (2) qu’elle porte depuis si long-tems. 
On dit aussi que Théobon, soit qu’elle ait 
mérité , ou point mérité cet établissement y 
seroit fort désireuse de l’avoir : vous voyez 
sur quoi cela roule. 

( I ) Il s’agissoit de l’archevêché d’Alby , qne l’on croyoit 
oncoro vacant parle refns qu’on disoit que M. de Mende en 
avoit fait. ' 

(3) Madame de Ludre , cbonoincssa de Ponsni. 
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J’aime le bel Abbé de l’attention qu’il 
paroit avoir pour vos affaires , et du soin 
qu’il a de me chercher pour en discourir 
avec moi , qui ne suis pas si sotte sur cela y 
à cause de l’intérêt que j’y prends, que 
sur toutes les*autres choses du monde. 
Nous passâmes une fort jolie soirée â Livry j 
et aujourd’hui nous avons conclu avec le 
grand d’Hacqueville , que tous nos raison- 
nemens sont inutiles pour cette fois j mais 
•qu’il ne faut pas perdre une occasion de de- 
jnander. Madame de Vins m’a priée de ne 
point m’en retourner demain y et de me 
•trouver ^tre cinq et six chez madame de 
Vil tara y où elle sera. Nous pourrons voir 
Je soir M. de Pompone y qui reviendra de 
Pompone y où madame de Vins n’est pas 
allée ) à cause d’un procès y et toujours 
procès, qui sera jugé demain. Je suis tentée 
de sa proposition j de sorte que j’ai la mine 
de ne ni’en aller que dimanche à la messe 
è Livry, On; dit que l’on sent le chair fraî- 
che dans le pays de Quanta. On ne sait pas 
bien droitement où c’est : on a nommé la 
1/ame que je vous ai nommée : mais comme < 
on estün en ce pays , peut-être que ce n’est 
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j>as-là. Enfin, il est certain que le cavalier 
est gai ef réveillé , et la Demoiselle triste , 
embarrassée , et quelquefois larmoyante. 
Je vous dirai la suite, si je le puis. 

; Madame de Maintenon est allée à Main- 
tenon j)our' trois semaines. Le Roi lui a en- 
voyé le Nôtre pour ajuster cette belle et 
laide Terre. Je n’ai point encore vu la belle 
Coulanges , ni Corbinelli. L’armée de M. de 
Schomberg s’en va au secours de Maes- 
triebt : mais bn ne croit point du tout que 
les ennemis l’attendent, soit par avoir pris 
la place , soit par avoir levé le siège ; ils ne 
sont pas âsseü forts. Adieu , très-aimable 
et très -aimée. 


(io5.) ’ A la même. * 

. à Paris, vendredi x i septembre 1676. 

Vous me parlez bien plaisamment de 
notre .Coadjuteur. Vous avez donc repris 
les libertés dont nous usions l’année que 
j’étois à Grignan ; quel tourment nous lui 
faisions sur ces contes , que M. de Grignan 
disoit que le Coadjuteur pouvoit porter 
hardiment par- tout , sans crainte de la 




Digitized by Google 


( i84 ) 

Gabelle l Je n’ai jamais vu personne en- 
tendre si parfaitement la raillerie. Nous 
pensons que M. de V.... * ne l’entend pas 
si bien , lui qui , à ce que dit madame Cor- 
nuel (i), U tnis un bon Suisse à sa porte ; 
c’est qu’on assure qu’il a donné une belle 
maladie à sa femme. Il y eut l’autre jour 
une vieille très-décrépite qui se présenta 
au dîner du Roi , elle faisoit frayeur; 
Monsieur la repoussa , et lui demanda 
ce qu’elle vouloit ; Hélas I Monsieur ^ lui 
dit-elle, je voudrois bien 'prier le Roi de 
me /(lire parler à M. de Louvois. Le 
Roi lui dit ! Tenez , voilà M. de Rheims 
qui le peut mieux que moi Cela réjouit 
fort tout le monde. Nanteuil ( 2 ) , d’un 
autre côté , prioit Sa Majesté de faire 
commander à M. de Calvo de se laisser 
peindre. 11 fait un cabinet où vous voyez 

* M. de Yantadonr. Voyez les Amours des Gaules. 

(i ) Madame Cornnel s'étoitfoit nue réputation paraec 
faons mots. 

* Il y a une antre leçon de cette anecdote. C’est (dit-on) 
à madame Dnfrènoi , maîtresse dn Ministre , que le Roi 
renvoya cette vieille; ce qni étoit plus plaisant, quoique 
avec une teinte d’indécence de plus. 

(a) Homme célèbre pour les portraits en paatel et poux la 
gravure. 
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bien qu’il reut lui donner place. Tout ce 
que vous avez pensé de Maestricht est ar- 
rivé ) comme l’accomplissement d’une pro- 
phétie. Le Roi donna hier à M. de Roque- 
laure le Gouvernement de Guienne : voilà 
une longue patience récompensée par un 
admirable présent. 

Tout le monde croit que l’étoile de 
Quanto pâlit. Il y a des larmes, des cha- 
grins , des gaîtés affectées , des bouderies ; 
enfin , ma chère , tout finit. On regarde , 
on juge, on devine , on croit voir des 
rayons de lumière sur des visages que l’on 
trouvoit indignes , il y a un mois , d’être 
comparés aux autres : on joue fort gaîment, 
quoique la belle garde sa chambre. Les uns 
tremblent , les autres rient , les uns souhai- 
tent l’immutabilité , les autres , un chan- 
gement de théâtre j enfin j voici le tems 
d’une crise digne d’attention, s’il faut en 
croire les plus fins. La petite de Roche- 
fort (i) sera mariée auj*premier jour à 
son cousin de Nangis. Elle a douze ans. 
Si elle a bientôt un enfant , madame la 

(i) Elle étoit miére>petite>fille de madame la chaoce- 
lière Ségiiier. 
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Chancelîère pourra dire : Ma fille , aller 
dire à votre fille ^ que la fille de sa fille 
crie. Madame de Rocliefort (i) est cachée 
dans un Couvent pendant cette noce , et 
paroît toujours inconsolable. 

‘ Vous savez que je revins ici mercredi 

matin j je me trouve ra^'ie d’y être toute. 

ieule J je me promène , j’ai des livres , j’ai 

de l’ouvrage ; j’ai l’Eglise ; enfin , j’en de- f 

mande pardon à la compagnie qui doit me 

revenir y je me passe d’elle à merveilles. 

Mon Abbé est demeuré à Paris y pouf parler 
au vôtre y et le prier de donner à M. Col- 
bert la lettre que lui écrit M. de Grignan y 
avant^que de partir. Si l’abbé Têtu étoit 
ici y je me ferois mener en l’absence de 
l’abbé de Grignan j mais il est en Tou-' 
raine : il est vrai qu’il aime fort à n’aVoir. 
ni compagnon y ni maître dans les maisonst 
qu’il honore de son estime. Cependant 
trouvez-vous qu’il n’ait ni l’un ni l’autre 
chez notre petite amie (madame de Cou- 
langes') ? Je lui dis tous les jours qu’il 
faut que le goût qu’il a pour elle soit bien 

’ti) Madeleine de X/aval-Ilois-Dauphin , Veuve du marc- 
clial de RecUefort. mort le aa mai 1676. * * 

' a X b 
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extrême, puisqu’il lui fait avaler , et l’élé'^ 
et l’Liver , toutes sortes de couleuvres ; cat 
les inquiétudes de la canicule ne sont pas 
moins désagréables que la présence du car- 
naval : ainsi toute l’année est une souf-* 
france.. > 

On prétend, que cette amie (madame de 
Maintenon ) de . l’amie , n’est . plus ce 
qu’elle étoit , et qu’il ne faut plus compter 
sur aucune bonne tête, puisque celle-là 
n’a pas soutenu le tourbillon de ce bon 
pays. La vôtre est bien admirable de soU» 
tenir votre bise avec tant de raison , et 
même avec tant de gai té. Quand je voue 
vois gaie , ccmuhe on le voit fort bien dans 
les lettres , je partage avec vous cette beUp 
et bonne humeur : vous croyez quelquefois 
me dire des folies j hé, mon Dieu ! .c’est 
bien moi qui en dis sans cesse , et j’en der 
vrois être bien honteuse, moi, qui dois 
être sage par tant de raisons. U est vrai 
que je ne pouvois deviner que vous eussiez 
appelé la Garde , vo^re petit cœur ; cette 
vision est fort bonne : mais je meurs de peilr 
que ce ne' soit un pr,ésage , et qu’il ne soit 
biçntôt appçlé de ce doux- nom , hon jeu-^ 

lô. 
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ion argent. J’espère bien que tous me 
manderez le détail de cette noce si long- 
tems attendue. Je suis étonnée qu’il puisse 
garder si long*tems cette pensée dans sa 
tête : c’est une étrange perspective pour 
quelqu’un qui pourroit bien s’en passer. 
Quand vous dites des folies ^ il me semble 
que vous songez à moi ; nous avons fort 
ri à Grignan. Vous me dépeignez très-bien 
l’abbé de la Vergne ; je meurs d’envie de 
le voir ; il n’y a personne dont j’aie entende 
de si bonnes louanges. Vous ai-je mandé 
que Penautier prenoit l’air dans sa prison? 
Il voit tous ses parens et amis , et passe 
les jours à admirer les injustices que l’on 
fait dans le monde : nous l’admirons comme 
lui. 

Madame de Coulanges me mande qu’elle 
ne reviendra de quatre ou cinq jours, dont 
elle 'est au désespoir j qu’il faut qu’elle 
fasse "des pas pour une Intendance qui est 
vacante ; qu’elle doit parler au Roi et à 
M. Colbert) qui pis ‘est : je lui conseille 
de prier Sa Majesté , comme la ^vieille 
femme, de la faire parler à M. Colbert, et 
je la prie de n’être ni sourde, ni aveugle 
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en ce pays-là , ni muette quand elle revien- 
dra ici. Elle me mande, et d’autres aussi,* 
que madame de Soubise est partie pour 
aller à Lorges ; ce voyage fait grand hon- 
neur à sa vertu. On dit qu’il y a eu un bon 
raccommodement, peut-être trop bon. M. le 
maréchal d’Albret a laissé cent mille francs 
à madame de Rohan ; cela sent bien la 
restitution. Mon fils me mande que les en- 
nemis ont été long-tems fort près de nous j 
M. de Schomberg s’est approché , ils se 
sont encore r^eculés : enfin , ils sont à dix 
lieues, .et bientôt à douze j je n’ai jamais 
vu de si bons ennemis, je les aime tendre- 
ment ^ voyez la belle chose d’abuser des 
mots : je n’ai point d’autre manière pour 
vous dire que je vous aime, que celle dont 
je 'me sers pour les confédérés. 


( 106 .) A la même. • 

à Paris, mercredi 3 i octobre 1676. 

. HÉ mon Dieu , ma fille ! est-il possible 
que vous puissiez croire que le monde dés- 
approuve que vous veniez me voir, et qu’on 
puisse .trouver étrange que vous quittiez 
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monsieur de Grignan pour un peu de tems^ 
afin de me donner, cette marque de. votre 
amitié ? On auroit sans doute plus de peine 
à justifier le contraire , et vos amis y se- 
xoient plus embarrassés y qu’à défendre Je 
voyage que vous allez faire. Soyez donc en 
repos là-dessus y et croyez qu’il n^y a rien 
que de fort sage et de fort raisonnable à té* 
moigner dans cette occasion , l’amitié que 
TOUS avez pour moi. D’Hacqueville vous en 
dira son avis ; et comme M. de Grignan^ 
doit être parti pour l’assemblée y nous com* 
mencerons à voir le jour de votre départ. » 
' Madame de Verneuil passera le jour de 
la Toussaint à Lyon : elle me demanda si 
elle ne vous rencontreroit point ÿ je lui dis 
que cela n’étoit pas impossible. Âmonio 
s’en va aussi ; si vous le trouvez , vous 
ferez une fort bonne mine : j’en suis assu* 
rée. J’écris à M. de Grignan et à M* l’Ar* 
chevêque, pour les prier d’entrer dans mes 
intérêts contre vous. Je suis fort embar- 
rassée : j’ai demandé le congé de mon fils y 
parce qu’il est malade de son rhumatisme 
à Cliarleville ; M, de Louvois répondit fort 
honnéte^nt, que si je voulois^ il le def 
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manderoit au Roi : mais que mon fils fe«^ 
roit fort mal sa cour, et qu’il seroit refu-^ 
sé J que le petit Villars et tous les autresf 
l’avoient été , et qu’il lui conseilloit de se 
guérir tout doucement à Charleville ; que 
s’il avoit pris dès l’armée une attestation' 
de M. de Scliomberg , il seroit revenu , 
mais que sa lettre toute seule ne produiroit 
aucun effet. J’ai mandé tout cela , et en 
même tems je reçois une lettre , où , sans' 
avoir reçu la mienne , il me mande qu’il 
part avec un de ses amis qui revient , et 
qu’il sera demain ici. Je crains que cela 
ne lui fasse une affaire : je vous manderai 
la suite. Le Père le Bossu sera fort aise de 
voir ce que vous dites de lui. Son Artpoê- 
tique{\) est fort admiré; vous en sentiez 
la beauté , sans savoir à qui vous en aviez 
l’obligation. Vous trouverez ici une tra- 
duction de saint Augustin , sur la prédes- 
tination et la persévérance des bons : nos 
amis ont triomphé dans cet ouvrage ; vrai- 
ment c’est la plus belle et la plus hardie 
pièce qu’on puisse voir. Vous trouverez' 
aussi-, dans un autre genre, les ^pndeaux 

(i) , ion Traité du Foëme épi ju«. j 
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de Bettserade ; ils sont fort mêlés*, avec un 
crible , il en demeureroit peu ; c’est une 
étrange chose que l’impression. 

Voici une histoire fort extraordinaire ; 
on envoie quelquefois de l’argent à son 
mari , quand il est à l’armée j Saint-Géran 
'' en a envoyé à sa femme (i) : il lui mande 
que si elle n’emploie à s’habiller les neuf 
cents francs qu’il lui fait tenir, il ne re- 
viendra point de son quartier d’hiver j tel- 
lement que la petite Dame a donné dans 
l’étoffe , selon l’intention du fondateur. 
Madame de Soubise a paru avec son mari , 
deux coiffes et une dent de moins , à la 
Cour ; de sorte que l’on n’a pas le mot à 
dire. Elle avoit une de ses dents de devant 
un peu endommagée ; ma foi , elle a péri , 
et l’on voit une place comme celle du gros 
Abbé , dont elle ne se soucie guère davan- 
tage ; c’est pourtant une étrange perte. Le 
voyage de Villers-Coterets est rompu jmais 
le Roi a la bonté de permettre qu'on porte 
ses beaux habits à Versailles. La plus in- 
croyable chose du monde , c’est la dépense 
que font ces Dames , sans avoir le pre- 
(i) Madame de Saint-Géran aimoit le jen. 


( 19 ^ ). 

mier sou | hormis celles à qui le Roi le« 
donne. 

Je vous vois dans vos prairies une ber- 
gère sans berger , bien solitaire et bien 
éloignée de ^agitation de celles-là : votre 
âme est bien tranquille ^ et vos esprits sont 
bien paisibles en comparaison du mouve- 
ment de ce bon pays j mais que peut faire 
une bergère sans un berger? Vous répon- 
drez fort bien à cette.question, par votre 
exemple. Madame de Coulanges a des re-« 
tours de fièvre dont elle est fort chagrine j 
cela est ordinaire à la suite des grandes 
maladies. Langlade est revenu de Frêne ^ ^ 
où il a été encore plus mal que madame de 
Coulanges. Je l’ai vu : il est divinement 
bien logé à ce faubourg. Madame de la 
Fayette est revenue de Saint-Maur ; elle a 
eu trois accès marqués • de fièvre quarte j 
elle dit qu’elle en est ravie y et qu’au moins 
sa maladie aura un nom. 

A cinq heures du soir. 

. Savez- vous bien où je suis ? Je vous défie 
de le deviner. Je suis venue dîner par le 
plus beau tems du monde à nos sœurs de 
II. 17 
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Samte-Marie du faubourg : vous croyez 
que je m’eu vais dire Saint-Jacques ; point 
du (ont , c’est du faubourg Saint-Germain. 
On vient de m’y apporter votre lettre du i4» 
J'e suis dans la plus belle maison de Paris , 
dans la chambre de mademoiselle Reimond , 
qui s’y est fait faire, comme bienfaitrice , 
un petit appartement enchanté : elle sort 
quand elle veut j mais elle ne le veut guère, 
parce qu’elle a principalement dans la tête 
cle vouloir aller en paradis. Je vous amè- 
nerai ici, non-seulement comme une reli- 
que de ma grand’mère , mais comme une 
personne curieuse , qui doit aimer à voir 
une très-belle maison de campagne j vous 
en serez surprise. Je vais donc dans cet ai- 
mable lieu , répondre à votre lettre. J e 
continue à vous conjurer de décider en ma 
faveur , et de ne plus balancer à faire un 
voyage que vous m’avez promis , et qu’en 
vérité vous me devez un peu. Je ne suis pas 
la seule à trouver que vous marchandez beau- 
coup à me faire plaisir. Parlez donc , parlez ; 
vous devez avoir pris vos mesures sur le dé- 
part de M. de Grignan : jé l’embrasse , et 
vous prie de lui donner ma lettre ; je vous 


Wcommand&aussi cellede M. l’ArcIie^'èqueî 
j^espère plus en eux qu’én vous, pour une 
■décision. 

J’ai dit, comme Vous , sur cfe règlement 
il n’y a pas de raison à Imir dite , que quand 
ilv serronf malades , iis ne viendront ponvt 
à l’asseml^e ^ cela s’en va sans dire , et auæi 
qu^ils se trouveront à l’ouverture, quand ils' 
siéront dans le lieu j qrtelle folie î ils ne s’y 
trouveront jamais : ce n’est poiiUi un lieu o^i 
IVm se troU-ve par hasard ; j’avois corrigé cet 
article' j sansvren ôter au sens : mais d’Hac* 
q'ueVilîcaimanïieuxl’envoyerpTomptemcBt^ 
que dé tarder éneorè huit jours , disant que 
lès Évêques dé' vos aïnis ne feroient point de 
difficulté , et que les âutfes en> ferorent tou- 
jours ; l’Intendant au moins n’y saurait man^ 
quer ;i cette affaire nr’a donné du chagrim 
N’admireZ' vous point l’éclat et la puissance 
que donne la réverbération du soleil , se mi 
miras , mi miran : n’aurons* nous jamais 
un rayon ? Je disois hier au fils d’un mal« 
heureux (ilf. de V^aux)^ que si, avec son 
mérite et sa valeur , qui percent même la 
noirceur de sa misère, ilavoit la fortune du 
tems passé,. on lui auroit dressé- un temple: 

> 7 - 
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je dis vrai ; mais si cela étoit ^ il scrolt gâté. 

Vous avez grande raison de ne pouvoir 
vous représenter madame de Coulanges a 
l’agonie , et M. de Coulanges dans la dou- 
leur 5 je ne le croirois pas , si je ne l’avois vu : 
une vivacité morte^ une gaîte pleurante j ce 
sont des prodiges. La pauvre femme avoit 
encore hier la fièvre j on ne sort point net- 
tement de ces grands maux. Quand je songe 
qu’au bout de dix mois j’ai encore les mains 
enflées, cela me fait rire ; car pour du mal,' 
je n’en ai plus. Je ne proposerai point à Cor- 
binelli de raisonner avec vous sans /a mé~‘ 
thode } il entre en fureur , et l’on n’est point 
en sûreté. U est occupé à faire des rondeaux 
sur la convalescence de madame de Coulan- 
ges : je les corrige j jugez de la perfection 
de l’ouvrage. Adieu , macKère enfant ; partez 
et venez : tenez -vous donc une fois pour 
décidée , et défaites- vous d’épiloguer sur les 
bienséances de votre voyage : elles y sont 
toutes entières , et ce n’est pas moi seule qui 
le dis. 

L’abbé de Pontcarré me montra hier ce 
que vous lui écrivez sur le manteau donné 
inconsidérément : cela est fort plaisant. Il 
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est yrai que la conduite de notre Cardinal 
est adorable : on l’admire bien aussi j il en 
reçoit l’honneur qu’il mérite. 


(107.) ui la meme. 

à Paris , dimanche aa soir , iS décembre 1676. 

Que ne vous dois-je point , ma chère en- 
fant} pour tant de peines, de fatigues } d’en- 
nui } de froid , de gelée , de frimas, de veil- 
les? Je crois avoir souffert toutes ces incom- 
modités avec vous ; ma pensée n’a pas été un 
moment séparée de vous , je vous ai suivie 
par-tout, et j’ai trouvé mille fois que je ne 
Valois pas l’extrême peine que vous preniez 
pour moi , c’est-à-dire , par un certain côté j 
car celui de la tendresse et de l’amitié relève 
bien mon mérite à votre égard. Quel voyage , 
bon Dieu î et quelle saison ! vous arriverez 
précisément le plus court jour de l’année , et 
par conséquent vous nous ramènerez le soleil. 
J’ai vu une devise qui me conviendroil assez j 
c’est un arbre sec, et comme mort, et au- 
tour ces paroles : Fin che sol ritorni. Qu’en 
dites-vous , ma fille ? Je ne votis parlerai 
donc point de votre voyage , nulle question 
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Jà-dessus ; nous tirerons le rideau sur vingt 
jours d’extrêmes fatigues , et nous tâcherons 
de donner un autre cours aux petits esprits , 
et d’autres idées à votre imagination. Je n’irai 
point à Melun j je craindrois de vous donner 
une mauvaise nuit par une dissipation peu 
convenable au repos : mais je vous attendrai 
à dîner à Villencuve-Saint-Georgcs ; vous 
y trouverez votre potage tout chaud ; et 
sans faire tort à qui que ce puisse être , vous 
y trouverez la personne du monde qui vous 
aime le plus parfaitement, L’Abbé vous at- 
tendra dans vôtre chambre bien éclairée y 
avec un bon feu. Ma clière enfant, quelle 
joie! puis- je en avoir jamais une plus sen- 
sible ? 

N. B. Arnvéè à Tarh à' cette èpoqùé y 
Madame de Grignan ne retourna en Pro^ 
vence qu* au' mois de Juin 1677. {.Voyffz- 
ci- après la Lettre io8. ) 
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(io8. ) A la même, 

A Paris, mardi 8 juin 1677. 

• t 

Non, ma fille, je ne vous dis rien, rien 
du tout: vous ne savez que trop ce que mon 
cœur est pour vous : mais puis- je vous ca- 
cher tout- à-fait l’inquiétude que me donne 
votre santé ? c’est un endroit par où je n’a- 
. vois pas encore été blessée ; cette première 
épreuve n’est pas mauvaise : je vous plains 
. d’avoir le même mal pour moi ^ mais plût à 
Dieu que je n’eusse pas plus de.su jet de crain- 
dre que vous ! Ce qui me console , c’est 
l’assurance que M. de Grignanm’a donnée 
.de ne point pousser à bout votre courage : 
il est chargé d’une vie où tient absolument 
la mienne : ce n’est pas une raison pour lui 
faire augmenter ses soins celle de l’amitié 
qu’il a pour vous , est la plus forte. C’est 
aussi dans cette confiance , mon très-cher 
Comte , que je vous recommande encore ma 
fille : observez-la bien , parlez à Montgo- 
bert, entendez-vous ensemble pour une af- 
faire si importante. Je compte fort snr vous, 
ma chère Montgobert, Ah, ma çhère en- 
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fant! tous les soins de ceux qui sont autour 
de vous, ne vous manqueront pas , mais ils 
vous seront bien inutiles , si vous ne vous 
gouvernez ■vous-niême. Vous vous sentez 
mieux que personne j et si vous trouvez 
que vous ayez assez de force pour aller à 
Grignan , et que tout d’un coup vous trou- 
viez que vous n’en avez pas assez pour re- 
venir a Paris j si enfin les médecins de ce 


pays-là , qui ne voudront pas que Tbonneur 
de vous guérir leur échappe , vous mettent 
au point d etre plus épuisée que vous ne 
1 etes j ah J ne croyez pas que je puisse ré- 
sister a celle douleur. Mais je veux espérer 
qu’à notre honte, tout ira bien. Je ne me 
soucierai guère de l’affront que vous ferez 
à l’air natal , pourvu que vous soyez dans 
un meilleur état. Je suis chez la bonne 
Troche , dont l’amitié est charmante ; nulle 
autre ne ra’étoit propre j je vous écrirai en- 
core demain un mot ; ne m’ôtez* point cette 
unique consolation. J ai bien envie de savoir 


de vos nouvelles : pour moi, je suis en 
parfaite santé, les larmes ne me font point 
de mal. J’ai dîné , je m’en vais chercher 
madame de Vins et mademoiselle de Méry. 
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Adieu ) mes chers enfans ; que cette calèche 
que j’ai i-xi partir ^ est bien précisément ce 
qui m’occupe ^ et le sujet de toutes mes pen- 
sées ! 

Madame x>e la Troche, 

La voilà cette chère commère qui a la 
bonté de me faire confidence de sa sensible 
douleur. Je viens de la faire dîner ^ elle est 
un peu calmée ; conservez-vous , belle Com- 
tesse ^ et tout ira bien 3 ne la trompez point 
sur votre santé , ou ^ pour mieux dire , ne 
vous trompez point vous-même ; observez- 
vous y et ne négligez pas la moindre douleur, 
ni la moindre chaleur que vous sentirez à 
cette poitrine: tout est de conséquence, et 
pour vous , et pour cette aimable mère. 
Adieu , belle Comtesse , je vous assure que 
je suis bien vive pour sa santé , et que je suis 
à vous bien tendrement. 
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( 109 . ) A la même, 

à Paris , vendredi a 5 juin 1677. 

Vous êtes à Grignan , ma fille, l^e chaud, 
l’air , la bise , le Rhône ; premièrement , 
tout cela vous a-t-il été favorable ? Je vous 
demande ensuite des nouvelles du petit 
[Marquis et de Pauline ; je serai satisfaite 
sur toutes ces questions , avant que vous re» 
ceviez cette lettre.: mais il eat impossible 
de ne pas dire ce que l’on pense dans le mo- 
ment qu’on écrit , quoiqu’on en connoisse 
l’inutilité» Je suis fort contente des soins 
de tous vos Grignans ; je les aime, et leurs 
iunitiés me sont nécessaires par d’autres 
raisons encore que par leur mérite. M. de 
la Garde n’a pas balancé à croire que c’est 
moi plutôt que madame Gargan, que vous 
lui recommandez dans cette rue. Je fus Hier 
avec madame de Coulanges , au Palais- 
R.oyal : Oh , que je fais de poudre l n’est- 
ce pas une de vos applications ? elle est fort 
Juste et fort plaisante. Nous fûmes très-bien 
reçues: Monsieur étoit chagrin, et ne 
parla qu’à moi, à cause de vous et des eaux. 
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Madame me fit d’abord des merveilles j-, 
mais quand l’abbé de Chavigni fut entré , 
mon étoile pâlit visiblement : je dirois vo- 
lontiers sur c.et Abbé, comme les laquais: 
Il faut qu^il ait de la corde de pendu. La 
d-ucliesse de Valentinois (^madame de Mo- 
naco ) est favorite de Madame ^ elle n’en, 
met pas plus grand pot au feu pour l’esprit 
ni pour la conversation. Je regardois celle 
chambre et ces places défaveur, si bien rem- 
plies autrefois. Madame la princesse deTa- 
rente étoit auprès de Madame; elles avoient 
eu de grandes conférences : le petit de Gri- 
gnan profiteroit beaucoup à les entendre (i). 
Ma fille, je me porte très-bien, et je dirai 
toujours , plût à Dieu que vous eussiez au- 
tant de santé que moi? Je m’en vais ce soir 
à Livry avec d’Hacqueville ; nous irons 
di ner à Ponipone :‘madame de Vins nous 
attend avec le reste de la famille. Voilà un 
couplet de chanson de M. de Coulanges ; 
je le trouve plaisant : quoique les méde- 

(i ) Comme ces deux Princesses ne parloient jamais qn# 
la langue de leur pays entre elles . madame de Sevigné di— 
•oit que son petit-lils , à qui on faisoit apprendra lalls- 
inand , proûtoroit beaucoup à les entendre.. 
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cins vous défendent de chanter , je crois 
que vous leur désobéirez en faveur de cette 
folle parodie. 

lo est à la campagne^ et n’a pu soutenir 
ce personnage simple , qui n’étoit pas pra- 
ticable. Je consulterai , avec le Coadjuteur, 
quel livre on pourroit vous envoyer. Je re- 
lis ) par hasard , Lucien j en peuf-on lire 
un autre ? 

Monsieur uje SériGNz. 

Pour vous montrer que votre frère le 
sous-lieutenant (i) est plus joli garçon 
que vous ne croyez , c’est que j’ôte la plume 
des mains de maman mignone ^ pour vous 
dire moi-même que je fais fort bien mon 
devoir. Nous nous gardons mutuellement ; 
nous nous donnons une honnête liberté ; 
point de petits remèdes de femmelettes. 
Vous vous portez bien , ma chère maman j 
j’en suis ravi. Vous avez bien dormi cette 
nuit ! comment va la tête? point de va- 
peurs? Dieu soit loué j allez prendre l’air, 

( i) Il venoit d’acheter de M. de la Fare la charge de 
BOQs-lientenant des Geadarmej-Dauphins t dont U éloit 
enseigne anparaTant. 
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allez à Saint-Maur , souper chez madamê 
de Schomberg , promenez-vous aux Tui- 
leries ; du reste , vous n’avez point d’in- 
commodité , je vous mets la bride^sur le 
cou. Voulez-vous manger des fraises ou 
prendre du thé ? Les fraises valent mieux. 
Adieu , maman , j’ai mal au talon ; vous 
me garderez , s’il vous plaît , depuis midi jus- 
qu’à trois heures , et puis, vogue la galère» 
Voilà , ma petite sœur , comme font les gens 
raisonnables. L’infortunée lo est au Faus- 
set cez matame te Clérempo ; elle a passe 
une nuit tans les sans (i)^ comme une 
autre Ariane : ah ! où étoit Bacchus pour 
la consoler y et pour faire briller sa cou- 
ronne dans les cieux? Hélas ! il étoit tran- 
quille au comble de la gloire , et peut-etre 
sur une haute montagne , où , selon l’or- ^ 
dre que Dieu a établi en ce monde , on 
trouve aussi une allée. Adieu ^ ma belle 
petite sœur. 

(i) On a déjà rçiéarqnè que c’étoit la manière dapfo-i 
Boncer de madame de Ludre^ 
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(iiO.) jÎ la même. 

I 

à Livry , lundi 26 juillet 1677. 

MoNSïEtJR de Séyigné apprendra donc do 
M» de Grigiian la nécessité d’avoir plusieurs- 
maîtresse»} par les incouvéniens qutarrivenfc 
de n’en avoir que deu^t ou trois : mais il faut 
que M. de Grignan apprenne de M. de Sô- 
vigné les douleurs de la séparation , quand 
il arrive que quelqu’une s’en va par la dili-' 
gence'. Gn reçoit un billet du jxyurdu départ, 
qui embarrasse beaucoup, parce qu’il est 
fort tendre j cela trouble la gai té et la liberté* 
dont on prétend jouir. On reçoit encore un.' 
autre billet de la première couchée, dont on 
est enragé. Comment diable? cela conti» 

' miera-t-il de cette force ? On me conte cetto 
dculeur ? on metsa seule espérance au voyagé» 
que le mari doit faire, croyant que cette: 
grande régularité en sera interrompue : lana 
Cela., on ne pourroit soutenir commerce 
de trois fois la semaine. On tire les réponses, 
et les tendresses à force de rêver j la lettre 
est signée , comme je le disois , avant que la 
feuille qui chante soit pleine ; la source est 
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entièrement sèche. On pâme de rire avec 
moi du style , de l’orthographe voici quel- 
ques traits que vous reconnoitrez. 

Je pars enfin ; quel voyage ï pour qui 
suis-je dans un état si violent ? Je lui re-*^ 
pondrois bien , pour un ingrat. J* ai reçu un 
billet de ma sœur aussi tendre que vous 
devriez m*en écrire j elle al* esprit adouci 
par mon départ. J* ai été tout le jour triste ^ 
rêveuse y le cœur pressé , des soupirs , une 
langueur f une inquiétude dont je ne suis 
pas la maîtresse. 

11 me semble que c’est une chose toute dés- 
assortie de porter dana cette diligence , que 
tous les diables emportent , une langueur 
amoureuse ÿunâmew languissant. Le<moyen 
cPiœaginerqrfun éUtsi propre faire passer 
le foiti' d^s tUB bois sombre'^ assise au bord! 
d^une fohtaihè^ oùbîcir au pied d’un hêtre 
pâlisse s’acéommoder du mouvement inimo** 
déré de cette' voiture? Il me paroit que la» 
colère, la iureuT, la jalousie, la vengemicey 
scroient bien plus convenables à cette ma- 
nière d’aller. 

Mais enHn^ j*ai la confiance de croire 
que vous pensez à moi* Hélas f si vous 
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sapie:^ l*étatoùje suisj vous metromerlez 
un grand mérite pour vous ^ et vous me 
traiteriez ^ selon mon mérite. Je commence 
déjà à souhaiter de retourner sur mes 
pas : je vous dijie de croire que ce ne soit 
pas pour vous. Je ne sentirai guère la joie y 
ni le repos d* arriver. Ayez au moins quel- 
que attention à la vie que je vais faire. 
Adieu y si vous m* aimez , vous n* aimez 
pas une ingrate. 

Voilà en l’air ce que j’ai attrapé y et Tollà 
à quel style votre frère est condamné de ré- 
pondre trois fois la semaine : ma fille y cela 
est cruel , je vous assure. Voyez quelle ga- 
geure ces pauvres gens se sont engagés de 
soutenir ; c’est un martyre , ils me font pi- 
tié ; le pauvre garçon y succomberoit ^ sans 
la consolation qu’il trouve en moi. Vous per- 
dez bien) ma chère enfant, de n’étre pas à 
portée de cette confidence. J’écris ceci hors 
d’œuvre , pour vous divertir , en vous don- 
nant une idée de cet aimable commerce. 
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( 1 1 1 . ) A la même. 

à Livry , vendrédi 6 août 1677. 

Je crois ^ pour cette fois , que ma lettre 
sera fort courte : celle de mercredi ne l’étoit 
pas ; madame de Marbeuf fit place ce jour- 
là à madame dé Coulanges ^ à Brancas et au 
fidèle Acbate y qui y dès le soir y se mit à 
aboyer contre Brancas y sur le jansénisme : 
car Brancas n’est moliniste que quand j’ai 
été saignée du pied y et qu’il m’abandonrife 
lâchement à soutenir moi seule notre père 
saint Augustin. On aboyoit donc à mer- 
veille : et comme on lui disoit qu’il y avoit 
peu de charité dans le style des petites 
Lettres y il tira promptement le livre de sa 
poche y et fit voir que c’est ainsi que y dans 
tous les siècles y on avoit'combattu les hé- 
résies et les égaremens. On lui dit que les 
choses saintes y étoient tournées en raillerie: 
il lut en même tems la onzième de ces di- 
vines Lettres y où il est démontré que ce 
sont eux précisément qui se moquent des 
choses saintes. Enfin y cette lecture nous fit 
un extrême plaisir. Ce fut une chose rare 
ZI. 18 
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de voir les convulsions de la prévention 
expirante sous la force de la vérité et de la 
raison-: ce divertissement fit place le lende- 
main à un autre. 

« Madan^ede Coulangea, qui est venue me 
- faire ici honnête visite , jusqu’à' 

. demain , voulut bien nous làire part dçs 
. contes avec quoi l’on amuse les Dames de 
Versailles- : cela s’appelle les mitonner j 
elle nous mitonna donc , çt nous parla d’mte 
isle verte, où l’on élevoit une princesse plus 
fxelle que le jour ; c’éloient.les Fées qui 
fluuffioiçnt-' »nr elle à tout moment. Le 
prince dea Délices étoit son amant : ils ar- 
tous deux un jour , dans une boule 
cristal I à la Cour du Roi des Délices j 
ce lut un spectacle admirable : chactin re- 
gard oit en l’air , et chanloit , sans doute : 
Allons , allons y ^^i^jtrons tous } Cyhèle 
va De'!li^e' dure une bonne 

heure } je vous en épargne beaucoup en 
considération 4« C® que j’ai su que cette isle 
Ycrte est dfns l’Océan : vous n’ètes point 
obligée 4® ®V P^sse ; si c’eût 

été dan* In Méditerranée , je vous aurois 
tout dit } comme une découverte que M-. de 
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Grîgnan eût ëtë bien aise d’apprendre. Nous' 
ne savons aucune nouvelle : les pensées du 
beau monde et de la galanterie ont fait place 
à celles de Mars. Votre frère, dansla crainte 
qu’il n’y ait une occasion , veut aller mettre 
son nez à l’armée : il ira à Bourbon au mois 
d’octobre , s’il en a besoin. C’est une chose 
si délicate que la réputation de ces Messieurs, 
qu’ils aiment mieux passer le but que de 
demeurer en chemin. 

Mademoiselle de Méry vous envoie les 
. plus jolis souliers du monde j il y en a une ^ 
paire qui me paroît si miguone , que je la 
crois propre à garder le lit : vous souvient- 
il que cette folie vous lit rire un soir ? Au 
reste , ma fille , ne me remerciez plus des 
riens que je fais pour vous : songez à ce qui 
me faît'-frgw-j-ûiLim remercie point dètre 
passionnément flimée‘~T-'^'»>airf vous 

apprendra quelqu’autre sorte 
sance. . . 
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(112.) A la meme. 

. à Paris, dimanche an soir i 5 août 1677. 

Je n’eusse jamais cru } ma fille y qu’un 
jour visé de si loin pût être tiré si juste : 
voilà pourtant ce seizième que nous ayons 
suivi depuis deux mois. Je pars demain à la 
pointe du jour avec le bon Abbé j nous ne 
sommes pas bien réjouis ; mais on porte des 
livres j et comme nous n’irons pas si vite que 
la diligence ^ nous pourrons rêver aux pau- 
vres personnes que nous aimons. Il y eut 
Lier une fausse nouvelle répandue , que le 
siège de Charleroi étoit levé : tout le monde 
le prend pour un augure , tant on a mau- 
vaise opinion de nos ennemis : cette pensée 
m’est bonne , afin de ne pas emporter avec 
moi l’inqttiétitde d’une bataille. Mon fils a 
déjà ^cfît deux fois ; son pied s’est trouvé 
mal de l’agitation de la chaise. Vous me 
proposez une belle-fille, dont la santé pour- 
roit résister à de plus grandes fatigues j elle 
ressemble tout à fait à la belle Dulcinée : 
je crois que nous ne pouvons atteindre qu’à 
cette sorte de partis j tous les autres nous 
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fuient J Je vois dans les astres que nous ne 
sommes point heureux. 

Vous me paroissez accablée de vos ma- 
dames de Montélimart. Hé , mon Dieu y 
que ne suis-je là pour écumer votre cham- 
bre , et vous donner le tems de respirer. Je 
vous vois succomber sous le faix ; ce sont 
des nœuds mal assortis que ceux d’une telle 
société J ah ! qu’on vous laisse avec votre 
aimable famille , la voilà toute rassemblée. 
Plût à Dieu que le bien bon pût être tenté 
d’y aller voir M. l’Archevêque ! Faites que 
ce Prélat lui en écrive à Vichi ; que sait-on? 
Pour inoi ^ je ne lui dirai rien, car je con- 
nois Popposition qu’il feroit à mes prières ; 
il faut aller tout à contre- pied de ce qu’on 
veut lui inspirer , et ce seroit le chemin j 
s’il y en avoit un. 

Monsieur le Comte , vous ne sauriez avoir 
' tant d’envie de me voir à Grignan , que j’en 
aurois de vous y embrasser. Au nom de 
Dieu, ne m’imputez point la barbarie que 
nous allons faire ; elle me fait mal et me 
presse le cœur ; croyez que je ne souhaite 
rien avec tant de passion ; mais je suis atta- 
chée au bon Abbé ^ qui trouve tant de mé- 
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chantes raisons pour ne pas faire ce voyage ^ 
que je n’espère pas de le voir changer. 

J’ai dîné avec le Coadjuteur j il se plaint 
de la cruauté de FAbbé qui Fa laissé seul à- 
Paris ; le pauvre homme ï sans amis ^ sans 
connoissances y sans maisons , ne sachant 
où donner de la tête ; nous avons mené 
assez follement cette plainte. J’ai vu ma- 
dame de Vins y qui vous aime assurément ; 
elle étoit ici ce soir avec Fabbé Arnauld j 
j’ai résisté à la prière qu’on m’a faite de 
laisser votre portrait y pour être copié chez 
eux ; cette pensée me blesse d’une telle sorte, 
que je ne puis la souffrir à Vichi ; à mon 
retour , si j’ai plus de force pour supporter 
cette tribulation, j’y consentirai. Songez à 
votre santé , si vous aimez la mienne j elle 
estsi bonne, que, sans vous , jene penserois 
pas à faire le voyage de Vichi : il est diffi- 
cile de porter son imagination dans l’avenir, 
quand on est sans aucune sorte d’incom- 
modité y mais enfin a’ous le voulez , et voilà 
qui est fait. Madame de Coulanges m’a 
menée ces derniers jours 5 elle s’est toute 
dérangée pour moi , elle n’a songé qu’à 
moi. 


!«v Cjt 
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A la même. 

k la Palice , rendredi au soir 3 septembre 1677. 

Vous voyez bien , ma très-chère, que me 
voilà à Vichi , c’est-à-dire , j’y dînerai 
demain 4 de ce mois , comme je vo\is i’avois 
promis. Je vous écrivis de Saulieu , avec 
M. de Guitaut , une assez folle lettre : je 
vous. en ai écrit quatre d’£ppisses , oh j’ai 
reçu toutes celles qui me sont revenues de 
Paris. J’ai été prise et retenue en Bourgogne 
d’une telle sorte , que si , par hasard , je 
ne m’étois souvenue de vous , et que vous 
vottliez que je prisse les eaux , je crois que 
je m’y serois oubliée. J’ai été chez Bussy 
dans un château qui n’est point Bussy , qui 
a le meilleur air du monde, et dont la situa- 
tion est admirable. La Coligny (i),y^étoitt 
vous savez qu’elle est aimable : il y auroit 
beaucoup à parler j mais je réserv e ces 
bagatelles pour une autre fois. Il a fallu 
aller dîner chez M. d’Autun , le pauvre 
Aoptme ! et puis chez M. de Toulongeon j 

( i) Pille dti comte de Bnssy , ol là même qui épotiu 
M. de la Rivière ea juin iS8i. . ; 
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et le jour que j’en devois partir, il fallut 
demeurer pour parler de nos affaires avec 
le Président de Berbisi qui venoit m’y trou- 
ver. Enfin , me voilà sur votre route de Lyon, 
à vingt lieues de Lyon. Je serois mardi à 
Grignan , si Dieu le vouloit j hé , mon Dieu ! 
il faut détourner cette pensée , ma chère 
enfant ; elle fait un dragon , si l’on ne prend 
un soin extrême de la gouverner. Parlons 
de la traverse d’Autun ici , qui est un che- 
min diabolique. J’ai dit adieu pour jamais 
partout où j’ai passé. Je suis ici dans le châ- 
teau de cette bonne Saint-Géran , qui m’a 
reçue comme sa fille. Vous y avez passé , 
ma fille : tout m’est cher à mille lieues à la 
ronde. Je suis à plaindre quand je n’ai point 
de vos nouvelles : cela me fait une tristesse 
qui ne m’est pas bonne. Depuis Epoisses , 
il y a sept jours , cela est long , j’en attends, 
voilà ce qui me soutient. Je vous prie de dire 
à M. de Grignan que je le conjuré d’écrire 
à M. de Seignelai , ou à M. de Bonrepos , 
pour obtenir le congé de M. de Sévigné pour 
cet hiver , afin qu’il vienne solliciter un vais- 
seau. Il y a bien des places vacantes : le 
pauvre garçon m’a écrit quatre fois j il ne 

. 
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sait que faire : il est à Messine , et me fait 
pitié ; c’est sa rie , c’est son pain , aidez- 
moi à le secourir ; vous savez comme il 
s’appelle : si cela ne vous touche , c’est mon 
filleul. On me, presse de donner celte lettre, 
la poste va passer. Adieu donc, ma très- 
chère et très-aimable. Il y a huit jours que 
je ne sais rien j mais quand j’ignore tout , je 
sais toujours que je vous aime de tout mou 
cœur. I 

' ■ « ■ l ’ ■■■■ 

( ii 4 .) ^ la même. • . ■ 1 

" à Vichi , jeudi à quatre lienrua du soir i6 septemTjre 1677. 

Demandez au chevalier de .Grignan si 
je n’ai pas bien du soin de lui , si je ne Jjui 
donne pas un bon médetin , et si moi-même 
je n’en suis pas un admirable. 'Je n’eusse* 
jamais cru voir à Vichi leschieas.de^visages 
que j’y vois : comme on est totijôurs ras- 
semblé f ce qu’il y a de meilleur se met en- 
semble , et cela compose une fort bonne 
compagnie. Je traite fort sérieusement la 
santé du Chevalier : je verrai les comnicn- 
cemens de ses remèdes , et le laisserai en 
bon train ayant que de partir. Je commence 
n. , 19 
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la doiiclie aujourd’hui ; je crois qu’elle me 
sera moins rude que l’année passée j car j’ai 
de^ ant et après moi Jussac , Termes , Fla- 
marens ^ chacun sa demi-heure 5 cela fait 
une société de misérables^ qui ne le sont 
pas trop. Je vous en manderai des nouvelles j 
ils ont déjà commencé , et trouvent que c’est 
la plus jolie chose du monde. Mon Dieu ) 
ma fille, que vous avez été vivement et dan- 
gereusement malade ! c’éloit justement le 
i5 d’août, un dimanche ; vous ne pûtes 
m’écrire , et la confusion de mon départ 
m’a détournée de l’inquiétude que celam’au- 
roit donné dans un autre tems. Cette gorge 
enllammée fait grand’peur , et la fièvre ; ah , 
ma chère enfant ! quand on a le sang de 
cette furie , c’est bientût fait. Vous eûtes la 
fièvre : vous fûtes saignée deux fois en un 
jour ; et puis , une cuisse et les jambes en- 
flées ; quelle malignité d’humeur ! et où en 
étions-nous , si cette humeur s’étoit jetée 
sur votre poitrine ! Dieu merci , vous êtes 
guérie de ce mal j voilà qui est fait , je n’en 
ai nulle inquiétude : mais j’admire que , pour 
me tromper , vous ayez toujours pu m é- 
crire de si grandes lettres. N’y aura-t-il donc 
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personne qni ait le pouvoir d’obtenir de vous 
quelque espèce de soin et de régime pour 
votre santé? Ne voulez-vous point tem- 
pérer un peu ce sang si enragé ? Je ne vois 
personne qui ne songe à sa vie et à sa santé: 
tout ce qui se passe ici le marque assez. Il 
n’y a que vous qui serabliez avoir envie d’ex- 
pédier promptement votre rôle : cependant, 
si vous m’aimiez , vous auriez un peu plus 
de pitié de moi : quand je songe à tout ce 
que je fais pour vous plaire uniquement , 
et comme je m’en vais attaquer courageuse- 
ment , et de bon cosur , une santé parfaite, 
par la seule envie de mettre votre esprit en 
repos , sans que je puisse obtenir de vous de 
suivre les avis de Guisoni, je me perds dans 
cette pensée. Je ni’ ai jamais vu de belle , ni 
de jolie femme prendre plaisir à se dé-> 
truire. -Tout le monde éprouve qu’on so^ 
guérit de toutes sortes de maux par des re- 
mèdes , et vous affectez de n’en faire aucun ; 
ils sont pourtant nécessaires , et je m’en suis 
bien trouvée aux Rochers : enfin, vous êtes 
bien nommée un prodige. Voilà ce que je 
voulois vous dire, pour soulage j mon cœur j 
je ne vous en parlerai plus ; ne croyez pas 

J9- 
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que je veuille recommencer les chagrins 
passés ; Dieu m’en préserve : mais je n’ai, 
pu résister à l’envie de vous faire remar- 
quer combien ma complaisance est au-dessus 
de la vôtre. 

Je crois que d’Hacqueville nous a pris la 
Carnavalette } nous nous y trouverons fort 
bien 5 il faudra tâcher de s’y accommoder , 
rien n’étant plus honnête, ni à' meilleur 
marché que de loger ensemble. J’espère que 
ce voyage , qui est l’ouvrage de la politique 
de toute la famille , sera aussi heureux que 
l’autre a été triste et désagréable par le 
mauvais état de votre santé. Cette Vala- 
voire ne me dit point que vous eussiez été 
mal , vous l’aviez bien endoctrinée j et je 
TOUS écrivois dans ce tems-là des folies dé 
Saulieu. Enfin , ma fille , n’en parlons plus j 
vous êtes peut-être plus docile , voyant les 
impétuosités de ce sang ; et de mon côté , je 
bois l’eau la plus salutaire , et par le plus 
beau tems , et dans le plus beau lieu , et 
avec la plus jolie compagnie qu’on puisse 
souhaiter. Bon Dieu , que ces eauxseroient 
admirables |»our M. de Grignan ! le bien 
bon en prend pour purger tous ses bons 
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fliners ^ et se précautionner pour dix ans. 
Adieu , mon ange , écrivez à madame de 
Coulanges ^ je vous en prie. 


(ii5.) ji la même. 

à Vichi , mardi ai septembre 1677. 

Je suis fâchée de n’avoir point reçu au- 
jourd’hui de vos nouvelles ; mon cœur est 
triste , et je me représente toujours que 
vous êtes malade : on ne peut prendre au- 
cune confiance dans le sang que vous avez , 
etle mien en esttroubléj j’espère que demain 
je serai hors de cette peine. Corbinelli est 
demeuré à Paris avec une fièvre tierce^Â 
une rêverie qui fait peur. Je crois que 
d’Hacqueville nous louera l’hôtel de Car- 
navalet , moins que ■ madame de^isle-- . 
bonne ne se ravise et n’en veiritle point 
sortir à cette Saint-Remi : je reconnoîtrois 
bien notre guignon à cela. Je me porte à 
merveilles, hors que je n’ai pu souffrir la 
douche ; c’est que je n’en avois nul besoin 
cette année , et qu’elle prenoit trop sur moi. 

Je finis demain mes eaux ; je me purge 
jeudi, vendredi à Langlar. Je laisse le Che- 
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Talier en bon train ; il se trouvera très-bien 
de ses eaux j je crois qu’ait aura tout achevé 
dans huit ou dix jours. Adieu y ma très- 
chère enfant j j’embrasse les Orignans y 
grands et petits. Il faut que le mousquet et 
la pique du petit Marquif soient propor- 
tionnés à sa taille. 


(116.) la même. 

i Paris , jeudi 7 octobre 1 677. 

, On ne peut pas avoir pris des mesures 
plus justes que les vôtres pour me faire 
l-ecevoir votre lettre en sortant de carrosse. 
La voilà , je l’ai lue , et l’ai préférée à toutes 
les embrassades de l’arrivée. M. le Coadju- 
teur , M. d’Hacqueville , le gros Abbé, 
M de Coulanges , madame de la Troche , 
ont très-bien fait leur devoir d’amis. Le Coad- 
juteur et le d’Hacqueville m’unt déjà fait 
«n tendre l’aigreur de Sa Majesté sur ce pau- 
vre curé, et que le Roi avoit dit à M. de 
Paris : a C’est un homme très-dangereux , 
» qui enseignoit une doctrine pernicieuse t 
X» on m’a déjà parlé pour lui j mais plus il a 
«d’amis J pi us je serai ferme à ne point le 
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» rétablir 35. Voilà ce qu’ils m’ont dit d’a- 
bord, qui fait toujours voir une aversionr 
horrible contre nos pauvres frères. Vous 
m’attendrissez pot^r la petite (i) ; je la crois 
jolie comme un ange, j’en serois folle ; je 
.Ci'ains , comme vous dites , qu’elle ne perde 
tous ses bons airs et tous ses bons tons avant 
que je la voie ; ce sera dommage ; vos Filles 
(c?e Sainte- Marie) d’Aix vous la gâteront 
entièrement : du jour qu’elle y sera , il faut 
dire adieu à tous ses charmes. Ne pourriez- 
vous point l’amener ? Hélas! on n’a que sa 
pauvre vie eu ce monde j pourquoi s’ètcr ces 
pctits’plaisirs-là? Je sais bien tout ce qu’il 
y a à répondre là-dessüs, mais je n’en veux 
pas remplir ma lettre : vous auriez du moins 
de quoi loger cette jolie enfant , car , Dieu 
merci y nous avons l’hètcl de Carnavalet 
C’est une afiaire admirable , nous y tiendrons 
tous , et nous aurons le bel air ; comme on 
ne peut pas tout avoir , il faut se passer des 
parquets et des petites cheminées à la mode ; 

( 1 ) Mario-Blanche , pclito-fille de madame do Sévigné , 
née le i 5 novembre 1670. 

* C’est une très- belle maison de la rne Culture-Sainto- 
Catherine. Jean Goiigeon , dn Cerceau , et Mansard y ont 
successivement déployé leur génie. 
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mais nous aurons une belle cour ^ im beau 
jardin ^ un beau quartier , et de bonnes 
petites filles bleues qui sontibrt commodes, 
«t nous serons ensemWe. ■ '' 

' Je voudrois pouvoir retrancher de votre 
amitié , qui m’est si chère, toute l’inquié- 
tude que vous avez pour ma santé ; demandes 
à tous ces hommes comme je suis belle j il 
ne me falloit point de douches ; la nature 
•parle , elle en vouloit l’année passée , elle 
en avoit besoin j elle n’en vouloit plus celle- 
ci , j’ai obéi à sa voix. Pour les eaux , ma 
chère enfant , si vous êtes cause de mon 
voyage , j’ai bien des remcrcîmens à vous 
faire , puisque je m’en porte parfaitement 
bien. Vous me dites mille douceurs sur 
l’envie que vous avez de faire un voyage 
avec moi , et de causer , et de lire 5 ah ! plfit 
à Dieu que vous puissiez , par quelque 
^hasard, me donner ces sortes de nlar'ques 
de votre amitié ! Il y a une pesonne qui me 
disoit l’autre jour ,• qu’avec toute la tendresse 
que vous avez pour mol , vous n’en faites 
point le profit que vous pourriez en faire j 
que vous ne connoissez pas ce que je vaux , 
même à votre égard ; mais ç’est une folie 
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que je vous dis )à , et je ne voudrois être 
aimable que pour être autant dans votre goût 
que je suis dans votre cœur : c’est une belle 
chose que de faire cette sorte de séparation; 
cependant elle ne seroit peut-être pas im- 
possible. Sérieusement, ma hile, pour finir 
cette causerie , je suis plus touchée de vos 
sentimens pour moi que de ceux de tout le 
reste du monde ; je suis assurée que vous le 
croyez. 

V J’ai envoyé chez Corbinelli , il se porte 
bien , et viendra me voir demain. Pour le 
pauvre abbé Bayard, je ne m’en puis re- 
mettre ; j’en ai parlé tout le soir ; je vous 
manderai comme en est madame de laFayetl e; 
elle est à Saint-Maur. Madame de Coulanges 
est à Livry ; j’y veux aller pendant qu’om 
fera notre remue-ménage. Madame de Gui- 
taut avoit fait un fils qui mourut le lende- 
main ; il fut<^uestîbtt de lui en montrer un 
autre , et de lui faire croire qu’on l’envoyoit 
à Kpoisses. Enfin , c’est une étrange affaire' ; 
son mari est venu pour voir comme on pourra 
lui faire avaler cette affliction. La maré- 
chale d’Albret est morte , le courrier vient 
d’arriver. Voilà Coulanges qui veut causer 
avec vous. 
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Monsieur de Covlaeces. 

Nous la tenons enfin cette incomparable 
mère- beauté , plus incomparable et plus 
mère-beauté que jamais : car croyez-vous 
qu’elle soit arrivée fatiguée? croyez- vous 
qu’elle ait gardé le lit ? Rien de tout cela ; 
elle me fit l’honneur de débarquer chez moi 
plus belle , plus fraîche , plus rayonnante 
■qu’on ne peut dire ; et depuis ce jour-là y 
elle a été dans une agitation continuelle dont 
elle se porte très-bien , quant au corps s’en- 
tend ; et pour son esprit > il est, ma foi ^ 
avec vous ) et s’il vient faire un tour dans son 
beau corps , c’est pour parler encore de cette 
rare Comtesse qui est en Provence : que n’en 
avons-nous point dit jusqu’à présent? et 
que n’en dirons-nous point encore ? Quel 
gros livre neferoit-on pas de ses perfections ^ 
et combien en seroit grosse la table des cha»- 
pitres ! 

- Au reste, madame la Comtesse, ci'oyez- 
Tous être faite seulement pour les Proven- 
çaux? Vous devez être l’ornement de la 
Cour ; il le faut pour les aflàires que votis y 
avez ^ il le faut , afin que je vous remercie 
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moi-même en personne des portraits que 
vous m’avez envoyés ; et il le faut aussi pour 
nous rendre Madame votre mère toute en- 
tière. En vérité , ma belle Comtesse, tous 
vos amis et vos serviteurs opinent à votre 
retour ; préparez-vous donc pour ce grand 
voyage , dormez bien , mangez bien 5 nous 
vous pardonnerons de n’être pas emmaigrie 
de notre absence 5 songez donc très-sérieu- 
sement à votre santé , et croyez que per- 
sonne ne peut être plus à vous , ni plus dans 
vos intérêts que j’y suis. 


( 117 .) A la même. 

à Paria , mercredi 37 octobre 1&77. 

Ma fille , je he vous ferai plus de question î 
comment ? en trois mots , les chevaux sont 
maigres , ma dent branle , le précepteur a 
les écrouelles ; cela est épouvantable ; on 
feroit fort bien trois dragons de ces trois rér 
'ponses , sur-tout de la seconde. Je ne vous 
demande pas , après cela , si votre montre 
va bien 5 vous me direz qu’elle est rompue* 
Pauline répond bien mieux que vous ; il n’y 
a rien de plus plaisant que la finesse qu’env* 
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tend cette petite friponne y à dire qu’e//e 
sera friponne quelque jour. Ah , que j’ai 
de regret de ne point voir cette jolie enfant ! 

Il me semble que vous m’en consolerez bien- 
tôt ; si.vous suivez mes projets» vous partez 
d’aujourd’hui en huit jours » et vous ne re- 
cevrez plus que cette lettre à Grignan. M. de 
Coulanges est parti ce matin parla diligence 
pour aller à Lyon } vous l’y trouverez ; il 
vous dira comme nous sommes logés fort 
honnêtement. Il n’y avoit pas à balancer à 
prendre le haut pour nous deux , le bas pour 
M. de Grignan et ses filles : tout sera fort 
bien. 

Je recommande à tous vos Grignans » qui 
ont tant de soin de votre santé » de vous em- 
pêcher de tomber dans le Rhône » par la 
cruelle hardiesse qui vous fait trouver beau 
de vous exposer anx endroits les plus péril- • ' ' 

leux ; je les prie d’être des poltrons » et de 
descendre avec vous. Je trouve » au reste » 
que je serai bien heureuse de vous donner ma 
poule bouillie : la place que vous me demandez 
à ma table vous est bien parfaitement assu- 
rée J le régime que vos Grignans vous font 
observer est fait exprès pour mon ordinaire t 
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je m’entends avec Guisoni pour le retran- 
chement de tous les ragoûts. Venez donc , 
ma très-aimable , on ne vous défend pas 
d’être reçue avec un cœur plein d’une véri- 
table tendresse ; c’est de ce côté que je vous 
ferai de grands festins. 

Je suis fort aise de vous voir disposée ^ 
comme vous êtes ^ pour M. de Marseille : 
ch } mon Dieu y que cela est bien ? et qu’il 
y a de noirceur et d’apparence d’aigreur à 
conserver long-tems ces sortes de haines l 
elles doivent passer avec les affaires qui les 
causoient : et , en effet , pourquoi se char- 
ger le cœur d’une colère nuisible en ce 
monde et en l’autre? Tout ce qui fâche 
M. de Grignan, c’est que votre médecin ait 
eu sur vous plus de pouvoir que votre con- 
fesseur. Le Chevalier est bien plaisant de 
vouloir empêcher la bise de souffler j elle 
est dans son château avant lui , et l’en chas- 
sera plutôt qu’elle n’en sera chassée. M. le 
Chancelier (d*jéligre) est mort de pure 
vieillesse. J’ai mille bagatelles à vous con- 
ter J mais ce sera quand je vous verrai ; mon 
Dieu f quelle joie ! je souhaite que l’or po- 
table fasse du bien à la belle Roch’tbonne. 
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Madame de Sanzei prendroit tous les re- 
mèdes les plus diffiMles pour être guérie (i). 
hn fièvre reprend à tout moment à notre 
pauvre Cardinal ; vous devriez joindre vos 
instances aux nôtres pour lui faire quitter 
un air si maudit ; il ne peut pas aller loin 
avec une fièvre continuelle ; j’en ai le cœur 
bien triste. 

C’est M. le Tellier qui est Chancelier ; je 
trouve cela fort bien ; il est beau de mourir 
dans la dignité (2). 

(i) D’une surdité qui lai étoit correnue. ^ 

(9) M. le Téllier était âgé en ce lems-Ià de soixante* 
qaatorsse ans ; il mourut le 38 octobre t 68 o. 


(ti8.) Alamême^. 

à Paria , vendredi an aoir i 5 septembre 1679. 

Je suis dans une grande tristesse de n’a- 
voir point de vos nouvelles. Je trouve mille 
choses en mon chemin qui me frappent les 
yeux et le cœur. Je fus hier chez mademoi- 
selle de Méri 5 j’en viens encore : elle est 

* Madame d« Grignon étoit restée à Paris depuis la fia 
d’octobre 1677, jusqn’en septembre >679, qu’elle partit 
pour la Provence. 
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sans fièvre, mais si accablée de scs maux 
ordinaires et de ses vapeurs , si épuisée et si 
fâcliée de votre départ, qu’elle fait pitié : on 
n’obc lui parler de rien , tout lui fait mal et 
la fait suer : elle m’a priée de vous dire son 
état et sa tristesse. Mon Dieu ! que j’ai d’en- 
vie de savoir comment vous vous trouvez de 
ce bateau ! et toujours ce bateau ; c’est tou- 
jours là que je vous vois, et presque point ‘ 
dans i’hôtellcrie : je crois qu’après cette 
allure si lente, vous souhaiterez des cahots, 
comme vous vouliez du fumier après la fleur 
d’orange. Enfin , ma fille , j’attends de vos 
nouvelles et de celles de toute votre troupe , 
que j'embrasse du meilleur de mon cœur ; 
il me semble que tous les soins et tous les 
yeux sont tournés de votre cAté : outre que 
vous êtes la personne qualifiée , vous êtes la 
personne si délicate-, qu’il ne faut être oc- 
cupé que de vous. J’ai vu la marquise d’Hu- 
xelles f qui vous fera dignement recevoir à 
Châlons ; j’y adresse cette lettre. 

Nous revoilà maintenant dans les écri- 
tures pardessus les yeux : je n*ai pas au 
moins sur mon cœur de n’avoir pas senti le 
bonheur de vous avoir j je n’ai pas à regretter 
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un seul moment du tems que j’ai pu être 
avec vous , pour ne l’avoir pas su ménager. 
Enfin J il est passé, ce teins si cher ; ma vie 
passoit trop vite , je ne la sentois pas j je 
m’en plaignois tous les jours, ils neduroient 
qu’un moment. Je dois à votre absence le 
plaisir de sentir la durée de ma vie et toute 
sa longueur. Je ne sais point de nouvelles j 
quiconque ne voit guère , n*a guère à dire 
aussi. Le Roi d’Angleterre est bien malade. 
La Reine d’Espagne crie et pleure ; c’est 
l’étoile de ce mois. J’aimerois assez à vous 
entretenir davantage , mais il est tard , et je 
vous laisse dans votre repos ; je vous sou- 
haite une très- bonne nuit. Est-il possible 
que j’ignore ce qui est arrivé de cette barque 
f[ue j’ai vue avec tant de regret s’éloigner de 
moi! Ce n’est pas aussi sans beaucoup de 
chagrin que je l’ignore. Mais si vous n’avez 
point écrit , j’ai au moins la consolation de 
croire que ce n’est pas votre faute , et que 
j’aurai demain une de vos lettres. Voilà sur 
quoi tout va rouler , au lieu d’être avec 
vous tous les jours et tous les soirs. 

R- 1 
U ' 


Digilized by Googit 


( a33 ) 


(119.) 

S.j ’avois un cœur de cristal , où vous 
, pussiez voir la douleur triste et sensible dont 
j’ai été pénétrée y en voyant comme vous 
souhaitez que ma vie soit composée de plus 
d’années que la vôtre , vous connoîtriez bien 
clairement avec quelle vérité je souhaite 
aussi que la Providence ne dérange point 
l’ordre delà nature, qui m’a fait venir en 
ce monde beaucoup devant vous, pour être 
votre mère j la raison et la règle veulent que 
je parte la première ; et Dieu sait avec quelle 
instance je lui demande que cet ordre s’ob- 
serve en moi. 11 est impossible que la jus- 
tice de ce sentiment ne vous touche pas au- 
tant que j’en suis touchée : de là, ma hile, 
vous n’aurez point de peine à vous repré- 
senter quelle sorte d’intérêt je prends à votfe 
santé. Je vous conjure , par toute l’amitié 
que vous avez pour moi, de ne m’écrire 
qu’une feuille tout au plus ; dites à quel- 
qu’un de m’écrire , et même ne dictez point , 
cela fatigue. £aho , je ne puis plus trouver 
II. 20 


A la même. , 

à Paris, mercredi lo janvier 1680. 
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de plaisir à ce qui me charmoit autrcfors y 
dans votre absence , et vos grandes lettre»- 
me ^ontplus de mal qu’à vous j je vous prie 
de m’oler cette peine ^ il m’en reste encore 
assez. Madame de Schomberg vous conseille^ 
si vous voulez à toute force prendre du café j 
d’y mettre du miel de Narbonne au lieu de 
sucre , cela console la poitrine , et c’est avec 
cette modification qu’on en laisse prendre à 
M. de Schomberg , dont la santé est extrê- 
mement mauvaise, depuis six à sept mois» 
La mienne est parfaite 5 je vous ai mandé 
comme je m’étois purgée à merveilles , et 
puis de cette eau de cerises. Pour mes 
mains , je crois qu’elles sont guéries , je n’y 
pense pas. Eh , ma chère enfant î ne son- 
gez qu’à vous , n’oubliez rien de tout ce qui 
doit vous soulager ; vous connoissez trop 
l’amitié pour douter de ce que je souffre 
quand je pense à l’état où vous êtes 5 et cette 
pensée ne s’éloigne pas de moi. 

Je suis de votre avis sur tous les choix 
de la maison de madame la Dauphine. Le 
maréchal d’Humières a mandé à llouville 
qu’il étoit serviteur des dévots , depuis qu’il 
Yoyoit le maréchal de Bcllcfond écuyer , 
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^Madame d’Efflat gouvernante j et madame 
de Vibrayc dame d’iionneur. On dit quç 
cette dernière est repoussée , parce qu’ellp 
a fait trop de façons et trop de propositions. 
On prétend que toute place pour laquelle 
on est choisi , dans /a maison du Seigneur^ 
lionore la personne nommée 5 tout est rec- 
haussé maintenant. Autrefois y les Dames 
d’honneur de la reine étoient des marquises y 
et toutes les grandes charges de la maison 
du roi étoient aux Seigneurs ; aujourd’hui y 
tout est duc et maréchal de France y tout est 
monté. 

; M. de Pompone est reveiju pour finir ses 
affaires ; on va le paypr. Je vois assez sou- 
vent madame de Vins y qui y n’ayant rien de 
nouveau à vous mander , ne vous écrit poii;it^ 
pour ne point ivçus obliger d’écrire inutile- 
ment. M. de Bussy et sa fille {madame dç 
CoUgny) ont diné ici deux fois ; ils ont y en 
vérité, bien de l’esprit ; ils m’ont fort priée 
de vous faire leurs complimens. Le petit 
Coulanges est ici , tout comme vous l’avez 
vu ; la maréchale de Rochefort l’emmène 
avec elle au-devant de madame laDauphine^f' 
je lui conseille de faire ce voyage , n’ayant 

20. 
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rien de mieux à faire ; et peut-être que 
d’écrire de jolies relations, cela pourra lui 
être bon. Adieu , ma très-chère bonne ; je 
ne sais rien : je crois même qu’en faisant mes 
lettres un peu moins infinies, je tous jetterai 
moins de pensées et moins d’envie d’y ré- 
pondre ; c’est ce que je désire , ne pouvant 
jamais vouloir que ce qui vous est avanta- 
geux. 

Mon fils est retourné en Basse- Bretagne 
faire les rois ; il assure qu’il ^era ici le 20 : 
Dieu le veuille. Madame de Soubise est tou- 
jours invisible ; elle sera à Paris plus qu’elle 
ne pense ; elle est bien servie en cepays-Ià. 
Mademoiselle de Fontanges est d’une beauté 
singulière * : elle paroîtà la tribune comme 
une divinité ; madame de Montespan dé 
i’âutre côté , autre divinité. singulière ^ 
donné pour six mille pistoles d’étrennes **. 

* Voici comme Madame la peint dans ses Lettres : u La 
» Fontanges, qnoiqne un peu ronsso, étoit belle depuis 
V les pieds jusqu’à In tête ; on ne pouvoit rien voir de pliu 
n merreillrux. Elle avoit aussi le meilleur caractère dn 

)> monde , mais pas plus d’esprit qu’un petit chat » 

Elle était ( dit l’abbé de Choisy ) belle comme un ange 
et totte comme un panier. 

** Voici un trait de la galanterie magnifique de 
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Madame de Coulanges a été fort admirée de 
ce qu’elle a exécuté. 

■ - 

'( 120.)' A la même, 

à Paris, mercredi 17 janvier ï68o. 

Le tems n’est plus , ma pauvre enfant y 
que ce m’étoit une consolation de recevoir 
une grande lettre de vous ; présentement ce 
m’est une véritable peine; et quand je pense 
à celle que vous avez d’écrire , et au mal 
sensible que cela vous fait, je soutiens que 
vous ne sauriez m’écrire assez peu , et que 
si vous avez quelque soin de vous , et quel- 
que amitié pour moi, il faut , par nécessité 
ou par précaution , que vous gardiez celte 
conduite. Si vous êtes incommodée , reposez- 
vous; si vous ne l’êtes point, conservez- 
vous ; et puisque celte santé si précieuse , 
dont on ne connoît le bonheur qu’après 

C’est Madame de Sendéry qui le mande à Bussy. 

« Mademoiselle de a reçn des étrennes bien ga- 

» lanlcs. Elle trouva sur sa toilette un petit Diable qui 
» tenoitune souris d’Allemagne , qui , dès qu’elle y toucha, 
1) s’ouvrit d’elle-même et laissa tomber deu* bracelets de 
« mille louis chacun , »reo un billet où ètoient écrits ces 
» mots ; DiahU t’en miU, , 
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l’avoir perdue , vous t blgeà vous ménager, 
croyez que ce doit être .voire unique afiaire, 
et celle dont je vous aurai le plus d’obliga- 
tion, Vous nie paroissez accablée de la dev 
pense d’Aix ; c’est une chose cruelle que de 
gâter encore vos affaires en Provence , au 
lieu de les raccommoder : vous souhaitez 
d’être à Grignan , c’est le seul lieu, dites- 
vous , où vous ne dépensez rien : je com- 
prends qu’un peu de séjour dans votre châ- 
teau ne vous seroit pas inutile â cet égard j 
mais vous n’ètes plus en état de mettre cette 
considération au premier rang 5 votre santé 
doit aller la première , c’est ce qui doit vous 
conduire ; et quelle raison pourvoit obliger 
ceux qui vous aiment â vous laisser dans un 
air qui vous fait périr visiblement ? Vous 
êtes si incommodée de la bise d’Aix et de 
Salon , que vous devez vous attendre à l’être 
encore plus de celle de Grignan (i). Ainsi, 
ma fille , il faudra prendre une résolution 

( r ) Le château de Grigaan e»l fort éleré , et par consé- 
quent plus exposé à tons les vents qu’Aîx et Salon. La bise 
est un vent qui souffle entre l’F.st et le Nord, et qui est dan- 
gereux pour les poitrines foibles, sur-tout dansles provinces- 
voisines des Alpes et de la Méditerranée, oùlabise estauaat- 
très -contraire à la navigation. 
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sage ; il faudra , quand tous serez ici y n^étre 
plus , comme vous êtes toujours , un pied 
en l’air ; il n’y a rien de bon avec cette agi- 
tation d’esprit ; vous devez changer de style, 
puisque vous changez de santé et de tempé- 
rament 5 vous devez dire , je ne puis plus j 
voyager , il faut que je me remette : mais 
au lieu de parler sincèrement de votre état 4 
M. de Grignan qui ,vous aime, qui ne veut 
pas vous perdre , et qui voit, comme nous 
combien le repos et le bon air vous sont néi* 
cessaires , il semble au contraire que vous 
vouliez le tromper et vous tromper aussi , en 
disant, je me porte parfaitement bien, quand 
vous vous portez parfaitement mal. Il s’agira 
donc de rectifier toutes ces manières , qui 
jusqu’ici n’ont servi qu’à tlétraire votre santé» 
Nous en parlerons encore î mais je ne piu’s 
m’empêcher de vous dire tout ceci , sur qum 
vous pouvez faire des réflexions. <-S?’ 

V ous trouvez , ce me semble , la Cour bien 
orageuse. Vous avez raison d’être étonnée 
de madame de Soubise ; personne ne sait le 
vrai de cette disgrâce (i) ; il hé paroît point 
que ce soit une victime : elle a voulu une 

(i) ci-deesus la Lettre du lo jaayier. 
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p\ace que le Roi l’a empêchée d’avoir : il y a 
bien à dire des épîgrammes ià-dessus. Quand 
elle a vu que toute cette distinction étoit ré-: 
duite à une augmentation de pension , elle 
a parlé , elle s’est plainte ; elle est venue à 
Paris ; j*y vins y j*y suis encore^ etc. Il ne 
seroit pas impossible de tourner la suite de 
ces vers. On ne la voit point du tout y ni 
frère } ni sœur y ni tante , ni cousine ; elle 
n’a que madame de Rochefort qui lui tient 
lieu de tout. On ne lui fera point dire ce 
qu’elle ne dit pas , car elle est recluse. Ce- 
pendant elle est très-bien servie là-bas ; elle 
espère qu’elle retournera bientôt. Il y a des 
gens qui croient qu’elle pourra se tromper ; 
si cela est, il faudra qu’elle change de vie ; 
une plus longue retraite ne seroit pas soute- 
nable. On ne voit pas non plus madame de 
Rochefort ; c’est une belle femme de moins 
dans les fêtes qui se font pour les grandes 
noces. 

Mademoiselle de Blois est donc madame 
là princesse de Conti ; elle fut fiancée lundi 
en grande cérémonie , hier mariée, à la face 
du soleil , dans la chapelle de Saint-Ger- 
main : un grand festin comme la veille : 
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l’après-dînei? y une comédie y et le soir cou-' 
chés y cl leurs clicmises données par le Roi 
et par la reine. Si je vois quelqu’un , avant 
que d’envoyer cette lettre y qui soit revenu 
de la Cour, je vous ferai une addition. Mais 
voyez comme il est bon de se tourmenter un 
peu pour avoir des places ; il est certain que 
celles qui avoient été nommées pour dame 
d’honneur de cette Princesse y avoient iTàït 
leurs diligences. Le hasard veut que ma- 
dame de Buri ( i) , qui est à cinquante lieues 
d’ici y tombe dans l’esprit de madame Col- 
bert 5 elle l’a vue autrefois, elle en parle à 
M. de Lavardin son neveu, elle en parle au 
Roi ; on trouve qu’elle est tout comme il 
faut; on mande qu’elle aura six mille francs 
d’appointemens , qu’efle^ entrera dans le 
carrosse de la Reine. Ôn fait éenré le père 
Bourdaloue qui est son confesseur eUe 
n est pas janséniste comme madame 4e. 
Vibraye ; c’est avec ce mot qu’on a supprimé 
celle-ci, quoiqu’elle soit sous la direction de 
Saiiit-Sulpice , qui est , pour la doctrine , 
comme celle des Jésuk^;>Ent£m , le courrier 

(i) Aune-Marie d’Eurre d’Aigaeboipie, \reavo de Fran- 
içois de Rostaing, comte de Buri. ^ ^ 

II. 21 
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part f et on l’attend demain. Madame de 
Lavardin fait présent à madame de Buri 
d’une robe noire, d’une jupe , d’un mou- 
choir de point avec les manchettes , tout cela 
prêt à mettre. La Sennelerre a eu beau tor- 
tiller autour du Bourdaloue * ; point do 
nouvelles. Vous êtes étonnée que la presse 
soit si grande , vous n’êtes pas la seule ; mais 
la rage est d’être là in ogni modo. Voilà 
donc une amie de M. le Coadjuteur encore 
' placée : c’est un moulin à paroles , comme 
vous savez ; elle parle Buri , c’est une lan- 
' gue ; mais au moins elle ne s’en est pas ser- 
vie pour être à cette place. Celle de la maré- 
chale de Ciérembault est fort extraordinaire ; 
elle est protégée par Madame , qui vou- 
droit bien en faire une dame de la Heine. 
Elle va à la Cour , comme si de rien u’étoit \ 

* L’an«tère Directeur , le Prédicateur folmiiiant , le 
grand Bourdaloue , faisant des Dames d’honneur et les pre- 
ssant panai les Mofinistes ! Cela mérite bied d'étre reiaar-» 
qué ; et d’autant plus^ qu’on le vit plusieurs années après 
refuser le poste le plus désirable pour un intrigant , s'il l’o^ 
été. Madame de Maintenon lui proposa de diriger sa cons- 
cience. 11 ne voulut Ini promettre que deux janis dans l’an- 
née, le reste étant voué à la prédication. Il est vrai que. 
dans la suite, illni reprocha vivemenld’tvoirpristm Diroc* 
teur qui n'éloit pas Jésuite. 
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il ne semble pas qu’elle se souvienne d’avoir 
été et de n’être plus gouvernante *, 

Et troare le citagrin , qne Mcniieuk Ini prescrit , 

Trop digne de mépris ponr j prêter l'esprit. 

Vous rajusterez ces versj^ mais quand ils 
^ trouvent en ccmrant au bout de ma plume , 
il faut qu’ils passent. Je vous trouve une 
personne tout à fait jalouse, et M. de Gri- 
gnan tout à fait amoureux. Montgobcrt me 
parle d’un bal , où je vois danser fort joli- 
ment mon petit Marquis. Pauline a-t-elle la 
même inclination pour la danse que sa sœur 
d’Adbémar ? Il ne faudroit plus que cet 
agrément pour la rendre trop aimable ; ali , 
ma fille , divertissez-vous de cette jolie en- 
fant ; ne la mettez point en lieu d’être gâtée j 
j’ai une extrême envie de la voir. 

Je m’en vais vous dire une chose plaisante, 
dont Corbinelli est témoin ; je lui dis lundi 
matin que j’avois songé toute la nuit d’une 
madame de Rus j que je ne comprenois pas 

• ISf A])AX£ dit dans ses Lettres qne cotte Dame ne lui fiit 
dlée qne parce qn’elle l’aimoit ; que c’étoit un tour de la 
maréchale de Grancey , dont la fille cadette étoit la maî- 
tresse dn chevalier de Lorraine , favori Ini-mêmo de- Mo.r- 
ansun. 

ai . 
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il où me revenoit celte idée , et que je voulois 
vous demander des nouvelles de cette sor- 
cière. Là-dessus je reçois votre lettre, et 
’ justement vous m’en parlez , comme si vous 
m’aviez entendue ; ce hasard m'a paru plai- 
sant : me voilà donc instruite de ce que je 
voulois» vous demander ; c’est une étrange 
histoire que de voir un homme assez amou- 
reux de cette créature pour en perdre sa for- 
tune ; mais c’est ainsi qu’elle se fait aimer 5 
je ne puis rien vous mander de si extraordi- 
naire. Je n’ai pas oublié le comte dè Suze ; 
M. de Saint-Omer son frère a été à l’extré- 
mité J il a reçu tous les sacremens ; il ne 
vouloit point être saigné avec une grosse 
fièvre , une inflammation 5 le médecin an- 
glois le fit saigner par force ; jugez s’il en 
avoit besoin j et ensuite avec son remède il 
l’a ressuscité , et dans trois jours il jouera 
à la fossette. Hélas ! cette pauvre Lieute- 
nante qui’ aimoit tant M. de Vins , et qui 
craignoit tant qu’on ne le sût pas , la voil à 
morte, et très-jeune } mandez-moi de quelle 
maladie , je suis toujours surprise de la mort 
des jeunes personnes. Vous avez raison de 
vous plaindre que je vous ai mal élevée j si 
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vous aviez appris à prendre le tcms comnie 
il vient , cela vous aiiroit exlrômcmcnt 

, I 

amusee. 

N’avez-vous point remarqué la gazelle do 
Hollande ? Elle compte ceux qui onl des 
charges chez madame la Dauphine : M. de 
Richelieu , chevalier d’honneur 5 M. le ma- 
réchal de Bellefond ^ premier écuyer ; 

•M. de Saint - Géran , rien. Vous m’a- 
vouerez que cela est plaisant. Enfin , celle 
folie est passée jusqu’en Hollande. Mon fils 
est toujours les délices de Quimper 5 je crois 
pourtant qu’il estprésenlemenl à Nantes , et 
qu’il sera ici à la fin du mois j vous voyez 
bien que je l’ai mieux élevé que vous : j’es- 
père que dans quinze jours il n’y paroi tra ' 
pas y et qu’il sera prêt à partir avec les au- 
tres, N’écrivez point ) et gardez-vous bien 
de répondre à toutes ces causeries dont je 
ne me souviendrai plusmioi-même dans Wois 
semaines. Si la santé de Montgobert peut 
s’accommoder à écrire pour vous , elle vous 
soulagera entièrement , sans même que 
vous ayez la peine de dicter : elle écrit 
comme nous. 

J’approuve fort que vous soupiez j cela 
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raut mieux que douze cuillerées de lait. 
Hélas ! ma fille , je change à toute heure ; 
je ne sais ce que je veux : c’est que je vou- 
drois que vous pussiez retrouver de la santé; 
il faut me pardonner , si je cours à tout ce 
que je crois de meilleur ; et c’est toujours 
sous le nom de bien et de mieux que je 
change d’avis. Pour vous , ma très-chère, 
n’en changez point sur la bonne opinion que 
TOUS devez avoir de vous , malgré les pro- 
cédés désobligeans de la fortune. En vérité , 
si elle vouloit , M. et madame de Grignan 
liendroient fort bien leur place à la Cour ; 
mais vous sa^ ez où cela est réglé , et l’inu- 
tilité du chagrin qu’on ne peut s’empêcher 
d’en avoir. 

Je ne sais rien encore de ce qui s’est passé 
à la noce. J’ignore si ce fut à la face du 
soleil ou de la lune que le mariage se fil. 
J’irai faire mon paquet chez madame de 
Vins, et vous manderai ce que j’aurai ap- 
pris. Cependant , je vous dirai une très- 
grande nouvelle ; c’est que M. le Prince fit 
faire hier sa barbe ; il éloit rasé ; ce n’est 
point une illusion , ni une de ces choses 
qu’on dit en Pair , c’est une vérité ; toute la 
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Cour en fut témoin ; et madame de Langcron 
prenant son tems qu^il avolt les pattes croi« 
sées comme le lion ^ lui fit mettre un justau- 
corps avec des boutonnières de diamans ; un 
valet- de-chambre , abusant aussi de sa pa- 
tience, le frisa', lui mit de la poudre , et le 
réduisit enfin à être l’homme de la Cour de 
la meilleure mine , et une tête qui effaçoit 
toutes les perruques : voilà le prodige de la 
noce. L’habit de M. le prince de Conti étoit 
inestimable; c’éloitune broderie de diamans 
fort gros , qui suivoit les compartiinens d’un 
velouté noir sur un fond de couleur de 
paille. On dit que la couleur de paille ne 
réussissoit pas , et que madame de Langcron, 
qui est l’àme de toute la parure de l’hôtel de 
Condé, en a été malade. En effet , voilà de 
ces sortes de choses dont on ne doit point 
se consoler. M. le Duc , madame la Du- 
chesse et mademoiselle de Bourbon avoient 
trois habits garnis de pierreries différentes 
poifr les trois jours. Mais j’oubliois le meil- 
leur , c’est que l’épée de M. le Prince étoit 
garnie de diamans. 

Lafamosa spàda , 

AlV Cl» mlore ogni vittoria è certa. 
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La doublure du manteau du prince de 
Contt étoit de satin noir , piqué de diamans 
comme de la moucheture. La Princesse étoit 
romanesquemcnt belle , et parée j et con- 
tente. 

» 

Qu’il est doux de trouver dans un amant qu’on aima 
Un époux que l’on doit aimer ! 

Je n’en sais pas davantage } je vous dirai 
ce que j’apprendrai ce soir. Je vous con- 
seille de faire lire les gazettes ^ elles sont 
trës-bicn faites. 

M. Courtin revient de Saint-Germain ; 
il a tout vu : ce fut le soleil à midi qui 
éclaira ce mariage , la lune a été témoin du 
reste. Le Roi embrassa tendrement la Prin- 
cesse quand elle fut au lit, et la pria de ne 
rien contester à M. le prince de Conlt, et 
«l’élre douce et obéissante ; nous croyons 
qu’elle l’a été. 

(i2i.) la meme. 

n 

à Paris , dimanche 17 mars 1680. 

Quoique cette lettre ne parte que mer- 
credi , je ne puis m’empêcher de la com- 
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raencer aujourd’hui, pour tous dire que 
M, de la Rochefoucauld est mort cette nuit. 
J’ai la tête si pleine de ce malheur , et de 
l’extrême affliction de notre pauvre amie , 
qu’il faut que je vous en parle. Hier samedi , 
le remède de i’Anglois avoit fait des mer- 
veilles ; toutes les espérances de vendredi , 
que je vous écrivois , éloient augmentées ; 
on chantoit victoire , la 'poitrine étoit dé- 
gagée , la tête libré , la fièvre moindre , dés 
évacuations salutaires ; dans cet étal, hier à 
six heures , il tourne à la mort : tout d’un 
coup , les redoublemens de fièvre , l’oppres- 
sion , des rêveries; en un mot, la goutte 
l’étrangle traîtreusement ; et quoiqu’il eût 
beaucoup de force , et qu’il ne fût point 
abattu de saignées , il n’a fallu que quatre ^ 
ou cinq heures pour l’emporter; et àoninuit 
il a rendu l’àme entre les mains Ae M. 
Condom. M. de Marsillacne l’a point quitté 
d’un moment ; il est dans une af fliction qui 
ne peut se représenter : cependant il retrou- , 
vera le Roi* et la Cour ; toute sa famille se re- 
trouvera à sa place : mais où madame de la 
Fayette retrouvera-t-elle un tel ami , une 
telle société , une pareille douceur , un agrér 
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ment , une confiance , une considération 
pour elle et pour son fils ? Elle est infirme , 

^ elle est toujours dans sa chambre , elle ne 
court point les rues. M. de la Rochefou- 
cauld étoit sédentaire aussi j cet état les ren- 
doit nécessaires l’un à l’autre , et rien ne 
pouvoit être comparé à la confiance et aux 
charmes de leur amitié. Songez-y, ma fille, 
vous trouverez qu’il est impossible de faire 
une perte plus considérable, et dont le tems 
puisse moins consoler. Je n’ai pas quitté 
celle pauvre amie tous ces jours-ci ; elle 
zi’alloit point faire la presse parmi celle fa- 
mille ; en sorte qu’elle avoit besoin qu’on 
eût pitié d’elle. Madame de Coulanges a 
très-bien fait aussi , et nous continuerons 
* quelque tetns encore aux dépens de notre - 
rate , qui est toute pleine de tristesse. Voilà 
en quel tems sont arrivées vos jolies petites 
lettres , qui n’ont été admirées jusqu’ici que 
de madame de Coulanges et de moi : qùand 
le Chevalier sera de retour , il trouvera peut- 
être un tems propre pour les donner ^ en 
attendant, il faut en écrire une de douleur 
a M»f de Marsillac j il met en honneur toute 
la tencbresse des enfans , et fait voir que vous 
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n’êtes pas seule : mais ^ en vérité y vous ne 
serez guère imitée. Toute cette tristesse m’a 
réveillée , elle me représente l’horreur des . 
séparations , et j’en ai le cœur serré. 

Mercredi 20 Mars. 

Il est enfin mercredi. M. de la Rochefou*’ 
cauld est toujours mort, et M. de Mar* 
sillac toujours affligé , et si bien enfermé ^ 
qu’on ne croiroit pas qu’il songe à sortir de 
cette maison. La petite santé de madame de 
la Fayette soutient mal une pareille douleur j 
elle en a la fièvre , et il ne sera pas au pou- 
voir du tems de lui ôter l’ennui de cette pri- 
vation. Sa vie est tournée d’une manière 
qu’elle trouvera tous les jours un tel ami à 
dire. N’oubliez pas de m’écrire quelque 
chose pour elle. 

' Je suis troublée de votre santé et du 
voyage que vous faites. Vous n’irez pas en 
Barbarie \ mais il y aura bien de la bar- 
barie , si cette fatigue vous fait du mal.' Il 
est vrai que de penser à ces deux bouts de 
la terre où nous sommes plantées , est une 
chose qui fait frémir , et sur-tout quand je 
serai près de notre océan , pouvant aller aux 
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Indes comme tous en Afriqiie. Je voxis 
assure que mon cœiur ne regarde point cet 
éloignement avec Iranquilliié. Si vous saviez 
le trouble que me donne le moindre retar- 
dement de vos lettres j vous jugeriez bien 
aisément de ce que je soufirirai dans mon 
chien de voyage. Je n’al point revu nos 
Grignans 5 ils sont à Saint-Germain , le 
Chevalier à son régiment. On a voulu me 
mener voir madame la Dauphine ; en vérité, 
je ne suis pas si pressée. M. de Coulanges l’a 
vue : le premier coup d’œil est à redouter , 
comme dit Sanguin ; mais il y a tant d’es- 
prit , de mérite, de bonté, de manières 
charmantes , qu’il faut l’admirer : s*il faut 
honorer Cybèle , il faut encore plus l*ai^ 
mer. On ne conte que ses dits pleins d’es- 
prit et de raison. La faveur de madame de 
Maintenbn augmente tous les joui'S. Ce sont 
des conversations infinies avec Sa Majesté , 
qui donne à madame la Dauphine le tems 
qu’il donnoit à madame de Montespan ^ 
jugez de l’effet que peut faire un tel retranr 
chement. Le char gris ( 1 ) est d’une beautd 
étonnante ÿ ;elle vint l’autre jour au travers. 

( I ) MademoiacUe de Funtanges. 
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d’un bal , par le beau milieu de la salle j 
droit au Roi , et sans regarder ni à droite^ ni 
à gauche } on lui dit qu’elle ne voyoit pas 
la Reine, il étoit vrai : on lui donna une 
place j et quoique cela fit un peu d’em- 
barras , on dit que cette action d’une imbe- 
necidaixiX extrêmement agréable ; ily auroit 
mille bagatelles à conter sur tout cela. 

Votre frère est fort triste à sa garnison j je 
pense que la rencontre de vos esprits ani- 
maux , quoique de même sang , ne déter- 
minera point les siens à penser comme vous. 
Votre période m’a paru très- belle , je doute 
que j’y réponde j mais il n’importe , vous 
voyez fort bien ce que je veux dire. Vous 
me paroissez si contente de la fortune de 
vos beaux-frères , que vous ne comptez 
plus sur la vôtre, vous vous retirez derrière 
le rideau : je vous ai mandé comme cela me 
blesse le cœur , et me paroi t injuste. ISJ’adr 
mirez-vous, point que Dieu m’a ôté encore 
cet amusement de parler de vos intérêts avec 
M. de'la Rochefoucauld qui s’en occupoit 
fort obligeamment? De sorte qu’ayant aussi 
perdu M. de Pompone, je n’ai pas le plaisir 
de croire que je puisse jamais vous être 
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bonne à rien du tout. Je n’ai jamais vu tant 
de choses extraordinaires qu’il s’en est 
passé f depuis que vous êtes partie. J’ap- 
prends que le jeune évêque d’Evreux est le 
favori du vieux , et que ce dernier a écrit au 
Roi pour le remercier de lui avoir donné un 
tel successeur. 


(i32.) A la même, 

à Paris , samedi an soir 6 arril i63o, 

- Vous allez apprendre une nouvelle qui 
n’est pas un secret, et vous aurez le plaisir 
de la savoir des premières. Madame de Fon- 
tanges(i) est duchesse avec vingt mille écus 
de pension j elle en recevoit aujourd’hui 
les complimens dans son lit. Le Roi y a été 
publiquement ; elle prend, demain son ta- 
% bouret , et s’en va passer le tems de Pâques 
à une abbaye (de Chelles *) que le Roi a 
donnée à une de scs sœurs. Vojei une ma- 
nière de séparation qui fera bien de l’hon- 
neur à la sévérité du confesseur. Il y a des 
gens qui disent que cet établissement sent 

(ï) Marie-Angélique d’EscoruUei. 

* On plotât Maabuis$on. 
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le congé : en vérité , je n’en crois rien , le 
tems nous l’apprendra. Voici ce qui est pré- 
sent : Madame de Montespan est enragée j 
elle pleura beaucoup hier ; vous pouvez 
juger du martyre que souffre son orguei! , 
qui est encore plus outragé par la haute 
faveur de madame de Maintenon. Sa Majesté 
va passer très* souvent deuxheures de l’après- 
dîner dans la chambre de cette dernière ^ 
à causer avec une amitié et un air libre et 
naturel qui rend celte place la plus désirable 
du monde. Madame de Richelieu commence 
à sentir les effets de sa dissipation; les res- 
sorts s’affoiblissent visiblement , elle pré- 
sente tout ie monde ^ et ne dit pas ce qui 
convient à chacun : ce petit tracas de dame 
d’honneur , dont elle s’acquiltoit si bien y 
est tout dérangé. Elle présenta la Trousse 
et mon fils , sans les nommer , à Monsei- 
CNEUR. Elle dit de la duchesse de Sully y 
voilà une de nos danseuses ; elle ne nomma 
pas madame de Verne uil : elle pensa laisser 
baiser madame de Louvois y jparce qu’elle la 
prenoit pour une duchesse ; enfin y celte 
place est dangereuse , et fait voir que les 
petites choses font plus de mal que l’étude 
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de la pKilosophic. La recherche de la vérité 
n’épulse pas tant une pauvre cervelle que 
tous les complimens et tous les riens dont 
celle-là est remplie. 

, M. de Marsillac a paru un peu sensible a 
. la prospérité de la belle Fontanges j il n’a- 
voit donné jusque là aucun signe de vie. 
Madame de Coulanges vient d’arriver delà 
Cour J j’ai été chez elle exprès avant que dc^ 
vous écrire : elle est charmée de madame la ^ 
Dauphine ^ elle a grand sujet de l’être : ^ 
cette Princesse lui a fait des caresses infinies ; 

J elle la comtojssoit déjà par ses lettres et par 
..le bien que madame de Maintenon lui en 
.-ayôit dit. Madame de Coulanges *a été dans 
^.un cabinet où madame la Dauphine se retire 
l’après-dîner avec ses Dames j elle y a causé 
; très- délicieusement ; on ne peut avoir plus 
d’esprit et d’intelligence qu’en a cette Prin-^^ 
cesse; elle se fait adorer, de toute la Cour : 
voilà une .personne à qui on peut plaire ^ et 
. aVec qui le mérite peut faire un grand effet, 

' ..: Madame/de Coulanges est toujours obsé-* 
dée de notre cousin {M. de la Trousse') t 
il .ne parolt plua^ qu’elle l’aime, et cepen-j 
. dant c^esti’^mBre et le corps, La xaarquisé-. 
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delà Trousse est toujours enragée : savez- 
vous qu’elle a changé sur le sujet de sa fille ? 
Elle n’en vouloit point y elle la veut et 
M. de la Trousse qui la vouloit, ne la veut 
plus. Celle division fixe la vocalion de celle 
fille , qui n’en a point d’autre. Le père n’ose 
se soucier ni d’elle , ni de sa femme , parce 
que la dame traite tout cela avec un mépris 
outrageant ; il faut donc étouffer tous jes 
sentimens de la nature : Pour qui?, pour 
une ingrate qui ne l’aime plus , car je le 
sais ; mais il est si misérable et si soumis ^ 
que sa foiblesse lui fait coin me une passion: 
jamais je n’ai vu moins d’amitié que dans 
cet amour. Ma fille , voilà ce qui me vient 
présentement j il me semble que j’aurois 
bien des choses à dire. Mandez-moi quand 
vous aurez reçu cette lettre ; elle est un peu 
comme celles de Cicéron. 

( 1 25 . ) A la même. 

à Paris , lundi 6 mai 1680. 

Vous me dites fort plaisamment qu’il n’y 
a qu’à laisser faire l’esprit humain , qu’il 
saura bien trouver scs petites consolations } 
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et que c’est sa fantaisie d’étre content. J*ed« 
père que le mien n’aura pas moins celte 
fantaisie que les autres , et que l’air et le 
tcms'diminueront la douleur que j’ai pré- 
sentement. 11 me semble que je tous ai 
mandé ce que vous me dites sur la furie de 
ce nouvel éloignement : on diroit que nous 
ne sommes pas encore assez loin ^ et qu’a- 
près une mâre délibération , nous y met- 
tons encore cent lieues volontairement. Je 
vous renvoie quasi votre lettre j c’est que 
vous avez si bien tourné ma pensée , que je 
prends plaisir à la répéter. J’espère au 
moins que les mers mettront des bornes à 
nos fureurs , et qu’après avoir bien tiré cha- 
cune de notre cAté , nous ferons autant de 
pas pour nous rapprocher ^ que nous en 
faisons pour être aux deux bouts de la 
terre. Il est vrai que pour deux personnes 
qui se cherchent, et qui se souhaitent tou- 
jours , je n’ai jamais vu une pareille 
tinée : qui m’Aleroit la vue de ta provi- 
dence , m’Alcroit mon unique bien j et si je 
oroyois^qu’il fût en nous de ranger , de dé- 
ranger , de faire j de ne pas faire , de vou- 
loir une chose ou une autre , je ne penserois 


f 
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pas à trouver un moment de repos : il me 
Omt Pauteur.de l’univers pour raison .de 
tout ce qui arrive ; quand c’est à lui qu’il 
faut m’en prendre | je ne m’en prends plus à 
personne y et je me soumets : ce p’est pour- 
tant pas sans douleur , ni tristesse y mon 
cœur en est blessé; mais je souffre même 
ces maux , comme étant dans l’ordre 4le la 
providence. 11 faut qu’U y^ait une madamo • 
de Sévigné qui aime sa fi le avec Une ex» 
tréme passion ; qu’elle en soit souvent tç^, 
éloignée , et que les souffrances les plus seiir 
sibles qu’elle ait dans cette vie , lui soient 
causées par cette chère fille. J’espère aussi 
que cette providence disposera les choses 
d’une autre manière ) et que nous nous 
retrouverons y comme nous avons déjà fait. 

Je dinai L’autre jour avec das gens qui ^ 
vérité y ont bien de l’esprit , et qui ne m’ô- 
tèrent point cette opinion. . ' 

Mats parlons plus communément , et 
disons que c’est une chose rude que de faire 
six mois de retraite pour avoir vécu cet 
hiver à Aix : si cela servoil à la fortune de 
quelqu’un de votre famille ^ je le souffri- 
rois ; mais vous pouvez compter qu’cn ce 

22 . 
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. pays-ci) VOUS serez trop heureuse) si cela 
ne vous nuit pas. L'intendant ne parle que 
de votre magnificence ) de votre grand àir , 
de vos grands repas ; madame de Vins en 
est toute étonnée ) et c’est pour avoir cette 
louange que vous auriez besoin que l’année 
n’eût que six mois ; cette pensée est dure 
de songer que tout est sec pour vous jus- 
• qu’au mois de janvier. Vous n’entendrez 
pas parler de la dépense de votre bâtiment ) 
n’y pensez plus ; c’est une chose si néces- 
saire ) que j’avoue que sans cela ) l’hôtel 
de Carnavalet est inhabitable. Je me ré- 
jouirai avec le Berbisi (i) de l’occasion 
qu’il a eue de vous faire plaisir. J’ai été 
ravie de votre joli couplet*; quoi que vous 
disiez de Montgobert ) je crois que vous n*y 
avez point nui , comme cet homme ) vous 
en souvient-il (2) ? Il est, en vérité , fort 
plaisânt ce couplet : vous avez cru que je le 
recevrois dans mes bois ; je suis encore dans 

V (i) M. de Berbisi , président à mortier an parlement de 
Dijon , et proche parent de madame de Séyigné. 

(a) Madame de Sérigné rappelle ici le conte de ce paysan , 
qui étant accusé en Justice d’étre le père d’un enfant , as- 
sura qu’un autre l’aToit fait , maie qn’à la vérité il 
avait pas nui. 
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Paris ^ mais il n'en fera pas plus de bruit : }« 
le chanterai sur la Loire y si je puis desserrer 
mon gosier qui n’est pas présentement en 
état de chanter. Je vous avouerai que j’ai 
grand besoin de vous tous ; je ne connois 
plus , ni la musique , ni les plaisirs ; j’ai 
beau frapper du pied, rien ne sort qu’une 
yie triste et unie , tanlôl à ce faubourg , 
tantôt avec les sages veuves. M. de Grignau 
m’est bien nécessaire , car j’ai un coin de 
folie qui n’est pas encore mort. ' 

' Je vous ai parlé de la princesse de Ta- 
rente , comme si j’avois reçu voire lettre : 
je vous ai conté le mariage de sa fille : 
ëcrivez-lui , elle en sera fort aise , vous lui 
devez celte honnêteté ; elle s’est toujours 
piquée de vous estimer et de vous admirer: 
elle vient à Vitré , elle me fera sortir de ma 
simplicité , pour me faire entrer dans son 
amplification ; je n’ai jamais vu un si plai- 
sant style. Elle amusa le Roi l’autre jour 
dans une promenade , en lui contant tout ce 
qde je vous conterai , quand je serai aux 
Rochers j voilà les nouvelles que vous rece- 
Trez de 'moi : mais aussi vous pourrez .vous 
ranter qu’il ne se passera rien en Aile- 
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magn« j ni en Daneraarck ^ dont vous ne 
soyez parfaitement instruite. 

Montgobert m’a mandé des merveilles de 
Pauline, faites-m’en parler ; c’est une petite 
fille cbarmanle , c’est la joie de toute voüre 
maison. Mademoiselle du Plessis ne m’en 
fera poml souvenir , ne vous ai-je pas dit 
qu’elle est affligée de la mort de sa mère ? 
mais j’ai de bons livres et de bonnes pensées. 
Ne craignez point que j’écrive trop : je vous 
ai donné l’idée de la délicatesse de ma poi* 
trine. Je vous recommande la vôtre ; faites- 
moi écrire si vous aimez ma vie ^ profitez 
du tems et du repos que vous avez j amusez- 
vous à vous guérir tout- à-fait ; mais il faut 
que vous le vouliez , et c’est une étrange 
pièce que votre volonté. Celle de vos musi- 
ciens étoit bonne à ténèbres , mais vous les 
décriez , tantôt des musiciens sans mu» 
sique , et puis une musique sans musi-* 
dens : j’admire la bonté de M. le Comte 
de souffrir que vous en parliez si librement. 

' Je viens de recevoir une grande visite *de 
Votre intendant , sa serrure étoit bien 
brouillée , mais je n’ai pas laissé d’attraper 
qu’il vous honore fort ; il m’a loué votre 
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magnificence ; il dit que voua êtes toujours 
belle, mais triste et si abattue , qu’il est aisé 
de voir que vous vous contraignez. Il est 
charmé de M. de Berbisi ^ que je re^ner- 
cierai ^ quoique je sache bien que votre re- 
commandation est fa seule cause des services 
qu’il lui a rendus. Je doute que cet inten- 
dant retourne en Provence. J’ai eu tant 
d’adieux que j’en suis étonnée ; vos amies , 
les miennes, les jeunes , les vieilles, tout a 
fait des merveilles. La maison de Pompone 
et madame de Vins me tiennent bien au 
cœur. L’abbé Arnaiild arriva hier tout à 
propos pour me dire adieu. Pour madame 
de Coulanges , elle s’est signalée , elle a 
pris possession de ma personne , elle me 
nourrit j elle me mène , et %e veut pas me 
quitter qu’e//e ne m*ait vu pendue. Mon 
fils vient à Orléans avec moi , je crois xju’il 
viendroil volontiers plus loin. 

Madame la Dauphine est présentement à 
Paris pour la première fois ; la messe * à 
Notre-Dame, dîner au Val-de-Grâce, voir 
'la duchesse de la Vallière , et point de 
Boulai (i), je crois qu’elles se pendront* 
(i) C’e«t-à-diro , que madame la Dasphiaa n’iroitpoiat 
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On fait tous les jours des fêtes pour madame 
la Dauphine. Madame de Fonlanges revient 
demain. Voyez un peu comme ce prieur de 
Cabrières est venu redonner cette belle 
beauté à la Cour. Le petit de la Fayette a un 
régiment : vous voyez qUe M. de la Roche- 
foucauld n’a pas emporté i’amitié de M. de 
Louvbis : mais que veux-je conter , avec 
toutes ces nouvelles ? C’est bien à moi , qui 
-monte en carrosse , à me mêler de parler. 
Adieu f ma chère enfant , il faut vous quitter 
encore ÿ j’en suis affligée : je serai long- tem s 
sans avoir de vos lettres ^ * c’est une peine 
incroyable ; du moins si je pouvois espérer 
qqe vous conserverez votre santé , ce serjoit 
une grande consolation dans une si terrible 
absence. • 

anx Carmélites de la me du Bonloi. — *On sait qne ces 
Religieuses s’étoient beaucoup trop mêlées des tracasseries 
de la Cour. Elles ménageoicnt des entrevues entre la Reine 
et madame de Monlespan , etc. Le Roi d’nn mot aroit fait 
cesser leur petite importance. 


Digitized by Google 


( 265 ,) 


( i 24 . ) A la meme. 

à Saumur, samedi 1 1 mai iGSo. 

Nous arrivons ici ^ ma très-belle , nous 
avons quille Tours ce matin : j’y ai laissé à 
la poste une lettre pour vous. Qui m’oteroit 
la faculté de penser , m’embarrasseroit 
beaucoup ^ sur-tout dans ce voyage. Je suis 
douze heures de suite dons ce carrosse 
bien placé , si bien exposé j j’en emploie 
quelques-unes à manger, à boire , lire , 
beaucoup à regarder , à admirer , et encore 
plus à rêver , à penser à vous. Je suis assu- 
rée , ma chère enfant , que vous ne croyez 
point que ce soit une flatterie, c’est une 
vérité ; je vous parcours , Je t ous dévide , 
Je vous redévide ; je passe par mille endroits 
tristes , Aicheux, d’autres doux et sensibles. 
Je pense à votre belle jeunesse ,' à votre 
santé ; de quelle manière elle a été mal- 
traitée } comme vous en avez abusé, comme 
votre sang s’est irrité ; nous ne fûmes point 
assez effrayés de cette première marque qu’il 
nous en donna , et qui fut le commence- 
ment de tous vos maux. Enfin y que ne' 
II. .23 


Digitized by Google 



( 266 ) 

peHse-t-on point quand on pense toujours y 
avec beaucoup de silence et de loisir? Je ne 
vous dis point tous les pa’ys qiie j’ai battus y 
ni tous les chemins que fait mon imagina- 
tion , ma lettre seroit trop longue : ce qui 
est vrai , c’est que je trouve toujours une 
égale tendresse dans mon cœur : j’aimerois 
fort à vous parler sur certains chapitres , 
mais ce plaisir n’est pas à portée d’ètre es- 
péré ; en attendant , je pense y donc je 
suis * ; je pense à vous avec tendresse ^ 
donc je vous aime ; je pense uniquement à 
vous de cette manière y donc je vous aime 
uniquement. Le bon Abbé se porte fort bien y 
il est charmé de cette route ; jamais on n’a 
fait ce voyage , comme nous le faisons : 
c’est dommage que nous ne soyons un peu 
moins solitaires. Je vous jure pourtant que 
je ne souhaite personne , et qu’étant con- 
damnée à m’éloigner de vous, j’aime encore 
mieux être toute seule et toute libre , cl me 
donner entièrement à mes affaires , que 

- f 

/ * C’est l’axiome foiLdamental de la ^ De»- 

carles ; celui dont il déduit la téalité de notre existence, 
celle de l’âme et sa spiritnalité , celle de Dieu et sa néces— 
aitâ. 
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iPétre' dàtournée sans être contente. Me 
voilà donc fort bien pour quatre ou cinq 
mois J puisqu’il le faut. J'ài bien envie que 
vous voyiea un peu plus clair à mademoi- 
selle’ de Grignan : pour vos affaires y vous 
ne les voyez que trop j c’est une étrange 
chose que d’avoir à réparer , six mois de 
suite f les dépenses d’un hiv# à Aixj vrai- 
ment, c’est bien avoir vécu’. Cepc;âdant 

je veux espérer , que la providence démê- 
lera tout f mieux que nous ne pensons : il y 
a de certains avenirs obscurs , qui s’éclair- 
cissent quelquefois tout d’un coup j ma chère 
-enfant , vous voyez bien ce que je pense et 
ce que je désire là-dessus , et vous entendez 
tout ce que’ je ne dis pas. Mon ennui par- 
dessus l’ordinaire ,'c*èsC d’être Si fong-tems 
sans avoir de vos lettres 
il part aujourd’hui de Paris deux pàqiiéts 3c 
vous, quiarrivcronl à Nantes lundi , comme 
moi, voilà tout l’ordre que j’ai pu donner. 
C’étoTt une folie de prétendre attraper vos 
lettres , en volant , par les villes où je ne 
suis qu’un moment, et où je n’arrive que 
comme il platt au vent j il a eu jusqu’ici la 
■dernière complaisance , mais le moyen d’y 

20 . 
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compter sûrement? Voilà le bon Abbé qui 
vous fait mille amitiés. Je lis toujours avec 
plaisir mon histoire de Portugal , mais je 
n’ai rien lu de vous depuis le 28 du passé 9 
cela est long ; je relis vos anciennes lettres^ 
Adieu y ma très-chère ^ en voilà assez pour 
aujourd’hui. 

^ 

(ia 5 .) A la même. 

Aux Rochers , mercredi -5 juin 1680. 

t. 

Enfin y j’ai le plaisir , dans notre extrême 
éloignement , de recevoir vos lettres le neu- 
vième jour , en attendant d’autres consola- 
tions. J’admire souvent l’honnêteté de ces 
Messieurs, dont parlent si plaisamment les 
Essais de Morale , et qui sont si bons et 
si obligeans : que ne font-ils point pour notre 
service ? à quels usages nç se rabaissent -ils 
pas pour nous être utiles ? Les uns courent 
deux cents lieues pour porter nos. lettres , les 
autres grimpent sur les toits de nos maisons 
pour empêcher que nous ne soyons incom- 
modés de la pluie ; quelques-uns font bien 
pis. Enfin , c’est un effet de la Providence j 
et la cupidité , qui est un mal , est le fonds 
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d’où elle lire tant de biens. J’ai apporté ici 
quantité de livres choisis, je les ai rangés ce 
matin ; on ne met pas la main sur un , Ici 
qu’il soit, qu’on n’ait envie de le lire tout en- 
tier ; toute une tablette de dévotion , et quelle 
dévotion ! bon Dieu, quel point de vue pour 
honorer notre Religion ! l’autre est toute d’Ii is- 
toires admirables j l’autre de morale ; raulrc 
de poésies , et dè nouvelles, et de mémoires. 
Les romans sont méprisés , et ont gagné les 
petites armoires. Quand j’entre dans ce ca- 
binet , je ne comprends pas 
sors : il seroit digne de vous , i 
menade en seroit digne aus 
compagnie , en vérité , fort indigne. Mon 
pot est étrange àécumer les dimanches (i) ; ' 
ce qu’il y a de bon, c’est que chacun va sou* 
per à six heures , et c’est la belle heure de la 
promenade, o{i je cours pour me consoler. 
Mademoiselle du Plessis, en grand deuil, 
ne me quitte guère ; je dirois bien volontiers 
de sa mère, comme de ce M. de Bonneuil , 

(l) A cause >le la compagnie qui groasissoit ces jonrs-U , 
et à laquelle madame de Sévig:ié se croyoit obligée de faire 
las honneurs des Rochers. Elle appeloit cela icumer ion 
pot. 


pourqiiii j’en . 
lafille : lidjro- 
ii , mais notre 
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elle a laissé une pauvre fille bien ridicule 
elle est impertinente aussi. Je suis honteuse 
de Tamitié qu’elle a pour moi ; je dis quel- 
quefois , y aurolt - il par hasard quelque 
sympathie entr’clle et moi? elle parle tou- 
jours, et Dieu me fait la grâce d’étre pour 
elle , comme vous êtes pour beaucouj) d’au- 
tres ; je ne l’écoute point du tout. Elle est 
assez brouillée dans sa famille pour les par- 
tages, cela fait un nouvel ornement à son 
esprit : elle confondoit tantôt tous les mots; et 
en paient des mauvais traltemens, elle disoit, 
îlsqi’out traitée comme une barbarie^ comme 
nne^uauté. Vous voulez que je vous parle 
de mes misères, en voilàpcut-êtreplus qu’il 
ne vous en faut. Toutes mes lettres sont si 
grandes , que vous devriez , selon votre 
règle , ni’cn écrire de petites , et laisser le 
soin de tout à Montgobert ; la santé est tou- 
jours un solide et véritable bien ; on en fait 
ce qu’on veut. 

Madame de Coulanges me mande mille 
bagatelles, que je vous enverrois , si je ne 
voyois f;»rt bien que c’est une folie. La fa- 
veur de son amie ( madame de Maintenon^y 
continue toujours la Reine l’àccusc de 

• 
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toute la séparation qui est entre ellé et mà- 
dame la Dauphine: le Roi la console de cette 
disgrâce ; elle ya chez lui tous les jours , et 
les conversations sont d’une longueur à faire 
rêver tout le monde. Je ne sais ^ ma très- 
chère , comment vous pourriez croire que 
votre préseyfce fût un obstacle à la fortune 
de vos frères j vous n’êtes guère propre à 
porter guignon. Vous n’avez point asseü; 
bonne opinion de vous j et pour le coin de 
votre feu ^ que vous dites qui cmpêèhoit le 
Chevalier de faire sa cour y parce que cèln 
le rendoit paresseux, je vous assure qu’il 
n’a fait que changer de cheminée , et que la 
fortune l’est venu chercher dans sa chambre, 
assez incommodé des chicanes de son rhu- 
matisme. L’abbé de Grignan étoit désolé ^ il 
eût jeté sa part aux chiens j et tout d’un coup, 
par une suite d’twrangemens , trop longs à 
vous dire, on le nomme, on le choisit, et le 
voilà dans le plus agréable Evêché qu’on 
puisse souhaiter. Portez-vous toujours bien, 
cette provision est bonne, que savons-nous? 
Je regarde l’avenir comme une obscurité y 
dont il peut arriver des biens et des clartés, 
à quoi l’on ne s’attend pasi 
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M. de Larardin se marie (1), c’est tout de 
bon ; et on dit que c’est madame de Mouci (3) 
qui inspire à madame de Lavardin tout ce 
qu’il y a de.plus avantageux pour son fils : 
•c’est une âme toute extraordinaire que cette 
Mouci. Ce petit Molac épouse la sœur de la 
duchesse de Fontanges ; le Roi lui donne 
ia valeur de plus de quatre cent raille francs. 
Mon Dicii , que vous dites bien sur la mort 
de M. de la Rochefoucauld , et de tous les 
autres ! On serre les Jiles ^ il n*y paroit 
plus. Il est pourtant vrai que madame de la 
Fayette est accablée de tristesse , et n’a 
point senti , comme elle auroit fait, ce qui 
est arrivé à son fils ; madame la Dauphine 
Ti’avcit garde de ne lapas bien traiter ; ma- 
dame de Savoie lui en avoit écrit comme de 
sa meilleure amie. 

Je suis fort aise que M, de Grignan soit 
content de ma lettre : j’ai dit mon sentiment 
avec assez de sincérité ; Il devroit bien ren- 
voyer toutes les fantaisies ruineuses qui ser- 
ti) Avec Louise-Anno de Noaillca, tœnr d’Anne-Jules, 
duc de Noailles, inaricbal de France, 

(a) Marie do Ilarlai, sœur d’Achille de Harlai , alors pro- 
cnrcnr-giniral , cl depuis premier-président du Parlement 
de Phris. • «' 
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Tcnt chez lui par quartier; il ne faudroit 
pas qu’elles dormissent) comme cette no- 
blesse de Basse-Eretagne ; il seroit à souhai- 
ter qu’elles fusseftl entièrement supprimées. 
Adieu ) ma très-airaablcj j’aJniirc et j’aime 
vos lettres ; cependant je n’en veux point ; 
cela paroît un peu extraordinaire, mais cela 
est ainsi : coupez court , faites discourir 
Montgobert ; je m’engage à vous Ater le des- 
sein de m’écrire beaucoup , par la longueur 
dont je fais mes lettres ; vous les trouverez 
au-dessus de vos forces , c’est ce que je 
veux : ainsi ma poitrine sauvera la vôtre. Il 
me semble que vous avez bien des commer- 
ces , quoi que vous disiez ; pour moi , je ne* 
fais que répondre , je n’attaque point : mais 
cela fait quelquefois tant de lettres, que les 
jours de courrier , quand je trouve le soir 
mon écritoire, j’ai envie de me cacher sous 
le lit , comme cettechiennedefcueMADARiE, 
quand elle voyoit des livres. - t 
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(126.) A la même. 

Aux Rochers , samedi i 5 juin 1680. 

Je ne réponds point à ce que vous me dites 
de mes lettres ^ je suis ravie qu’elles vous 
plaisent ; mais si vous ne me le disiez , je ne 
lès croirois pas supportables. Je n’ai jamais 
le courage de les lire tout entières ^ et je dis 
quelquefois : mon Dieu, que je plains ma 
fille de lire tout ce fratras de bagatelles ! 
Quelquefois mêmeje me repens de tantécrire,. 
je crois que cela vous jette trop de pensées , 
et vous fait peut-être une sorte d’^obligâtioft 
de me faire réponse : Ah ! laissez*moi cau- 
ser avec vous , cela me dirertit , mais ne mé 
répondez point, il vous en coûte trop cbert 
votre dernière lettre passe les bornes du ré- 
gime , et du soin que vous devez avoir de 
TOUS. Vous êtes trop bonne de me souhaiter 
du monde ,'ii ne m’en faut point : me voilé 
accoutumée à la solitude : j’ai des ouvriers 
qui m’amusent : le bon Abbé aies siens tout 
séparés. Le goût qu’il a pour bâtir et pour 
ajuster va au-delà de sa prudence : il est 
vrai qu’il en coûte peu ^ mais ce seroit en.-^ 
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core moins y si l’on sc tenoit en repos* C’est 
ce bois qui fait mes délices y il est d’uné 
beauté surprenante j j’y suis souvent seule 
avec ma canne et avec Louison : il ne m’en 
faut pas davantage. Quand je suis dans mon 
cabinet, c’est une si bonne compagnie, que 
je dis en moi-même : ce petit endroit seroit 
digne de ma fille j elle ne mettroit pas la 
main sur un livre qu’elle n’en fût contente : 
on ne sait auquel entendre. J’ai pris ies Con- 
versations chrétiennes ; elles sont d’un bon 
Cartésien qui sait par cœur votre recherche 
de la vérité , qui parle de cette philosophie 
et du souverain pouvoir que Dieu a sur 
nous ; de sorte que nous vivons , nous nous 
mouvons et nous respirons en lui , comme 
dit Saint Paul, et c’est par lui que nous con- 
noissons tout. Je vous manderai si ce livre 
est à la portée de mon intelligence j s’il n’y 
est pas, je le quitterai humblement, renon- 
çant à la sotte vanité de contrefaire l’éclai- 
rée quand je ne le suis pas. Je vous assure 
que je pense comme nos frères ] et si j’im- 
primois, je dirois ; je pense comme eux. 
Je sais la dilférencc du langage politique à 
celui des chambres : enfin , Dieu est tout- 
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puissant j et fait tout ce qu’il veut, j’entends 
cela , il veut notre cœur , nous ne voulons 
pas le lui donner , voilà tout le mystère. 
K’allez pas révéler celui de nos filles deNan- 
tes ; elles me mandent qu’elles sont char- 
mées de ce livre que je leur ai fait prê- 
ter. Vous me faites souvenir de cette sottise 
que je répondis pour ne pas aller chez ma- 
dame de Bret. ... * que je n* avais qu*un Jils ; 
ce! a fi» trembler vos prélats. Je pensois qu’il 
n’y eût en gros que le mauvais air de mon 
hérésie'^ je vous en parlois l’autre jotu: ; 
mais je comprends que cette parole fut 
étrange. Dieu merci, ma chère Comtesse, 
nous n’avons rien gâté, vos deux frères n« 
seroient pas mieux jusqu’à présent , quand 
nous aurions été Nlolinistes. Les opinions 
probables ni la direction d’intentian dans 
l’hôtel de Carnavalet , ne leur auroient pas 
été plus avantageuses que tout le libertinage 
de nos conversations. J’en suis ravie, et j’ai 
souvent pensé à toute l’injustice qu’on pour-* 

* c’est appareminent madame do Bretonvilliers , que les 
Mémoires dn teins font connoitre comme amie trop officieuse 
de l’archevéqne de Paris, de Harlai ,qui n’étoit pas Prélat 
aussi timoré que Molmiste-rigooreox. -, 
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voit nous faire là-dessus. Je ne comprends 
rien du tout à M. de la Trousse , ni à ma- 
dame d’Epinoi , ni à ce laquais qui a volé ; 
je me ferai instruire , et vous enverrai la 
lettre. Vous verrez que cette bonne Lavar- 
din est toute désolée ; qui pourrolt s’ima- 
giner qu’elle ne fût pas transportée de marier 
son fils ? C’est pour les sots ces sortes de 
jugemens; lenons-nous-en à croire ferme- 
ment que personne n’est heureux. Ce petit 
Chiverni me le paroît assez j voyez comme 
il a bien su se tirer de sa misère. Votre 
pauvre frère est bien propre à n’être jamais 
heureux en ce monde-ci : quant à l’autre , 
s’il en faut juger selon les apparences , je 
ne vois point jusqu’à présent qu’il soit dans 
le bon chemin. M. de Châlons est dans le 
ciel ; c’étoit un saint Prélat et un honnêtû 
homme ; nous voyons partir tous nos pauvres 
amis. ■ 

Je mandois l’autre jour à madame de Vins 
que je lui donnois à deviner quelle sorte de 
vertu je mettois ici le plus souvent en pra- 
tique ) et je lui disois que c’étoit la libé- 
ralité. Il est vrai que j’ai, donné d’assez 
grosses sommes depuis mon arrivée ; un 
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matin y huit cents francs ; l’autre xniltc 
francs ; l’autre cinq j un autre jour , trois 
ceats écus : il semble que ce soit pour rire', 
ce n’est que trop une vérité. Je trouve des 
métayers et des me&niers qui me doivent 
toutes ces sommes , et qui n*ont j>as un 
vnique sou pour les payer : que fait-on î 
il faut bien leur donner. Vçus croyess bien 
que je n’en prétends pas un grand mérite, 
puisque c’est par force : mais j’étois toute 
■prise de cette pensée en écrivant à ma- 
dame de Vins, et je Ini dis cette folie. Je 
me venge de ces banqueroutes sur les 
lods et ventes. Je n’ai pas encore touché 
ces six mille francs de Nantes : dès qu’il y 
a quelque affaire à finir, cela ne va pas si 
vite.. Je vis arriver l’autre jour une belle 
^lite lérmière de Bodégat, avec de beaux 
yeux brillans, une belle taille, une robe de 
drap de Hollande , '‘découpé sur du tabis ^ 
les manches tailladées : Ah , Seigneur ! 
quand je la vis, je me crus bien ruinée j 
elle me doit huit mille francs. M. de Gri- 
gnan aurait été amourctix de cette femme , 
elle est sur le moule de celle -qu’il a vue A 
Paria Ce matin , il est entré un paysan avec 
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d«s sacs de tous côtés ^ il en avoit sous ses 
bras , dans ses pocbes^ dans ses chausses; 
car en ce pays c’est la première chose qu’ils 
font que de les délier ; ceux qui ne le font 
pas sont habillés d*une étrange façon : la 
Uiode de boutonner le justaucorps par en' bas 
n’y est point encore établie ; l’économie est 
grande sur l’étoffe des chausses ; de sorte 
que depuis le bel air de Vitré jusqu’à mon 
homme) tout est dans la dernière négli- 
gence. Le bon Abbé , qui -va droit au fait , 
crut que nous étions riches à jamais : Ah, 
mon ami ! vous voilà bien chargé, combien 
apportez-vous? Monsieur, dit-il cnrespirant 
à peine , je crois qu’il y a bien ici trente 
francs ; c’étoit tous les doubles de France 
qui se sont réfugiés dans cette Province avec 
les chapeaux pointus, et quiabiisent ainsi 
de notre patience. 

Vous m’avez fait un grand plaisir de 
parler de Montgobert : je crus bien que ce 
que je vous mandois sur son sujet étoit inu- 
tile , et que votre bon esprit auroit tout 
apaisé. C’est ainsi que vous'devez toujours 
Ëaire , ma hile , malgré tous les chagrins 
passagers : le fond de Memtgohert est ad- 
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luirable pour vous ; le reste est im effet du 
tempérament indocile et trop brusque : je 
fais toujours un grand honneur aux senti- 
niens du cœur j on est quelquefois obligé 
de souffrir les circonstances et dépendances 
de l’amitié, quoiqu’elles ne soient pas agréa- 
bles. J’enverrai un de ces jours à Moiitgo- 
bcrt de méchantes causes à soutenir à Ro- 
checourbières : puisqu’elle ace talent, il 
faut l’exercer. Vous aurez M . de Coulanges 
qui sera un grand acteur ; il vous contera 
ses espérances'; je ne les sais pas : il craint 
tant la solitude qu’il ne veut pas même 
écrire aux gens qui y, sont. Grignan est 
tout propre à le charmer ; il en charmeroit 
bien d’autres : je n’ai jamais vu une si bonne 
compagnie , elle fait l’objet de mes désirs : 
j’y.pense sans cesse dans mes allées , et je 
relis vos lettres en disant , comme à Livry ; 
Voyons cl revoyons un peu ce que ma fille 
me disoit il y a huit ou neuf jours ; car enfin, 
c’est elle qui me parle , et je jouis ainsi de 
cet art ingénieux de peindre la parole , et 
de parler aux yeux , etc. Vous savez bien 
que ce n’est pas les bois des Rochers qui ms 
font penser à vous ; je n’en suis pas moins 
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occupée au milieu de Paris ; c’est le fond et 
le centre ; tout passe , tout glisse ^ tout est 
par-dessus ouà côté. J’ai oublié mon’ Agnès j 
elle est pourtant jolie ; son esprit a un petit 
air de province. Celui de madame de Tarente 
est encore dans le grand air. Les chemins de 
Vitré ici sont devenus si impraticables y 
qu’on les fait raccommoder par ordre du Roi 
et de M. de Chaulnes ; tous les paysans de la 
Baronnie y seront lundi. Adieu y ma très- 
chère : quand je vous dis que mon amitié 
vous est inutile y ne comprenez-vous point 
bien comme je l’entends y et où mon cœur et 
mon imagination me portent ? Pensez-vous 
que je sois bien contente du peu d’usage que 
je fais de tant de bonnes intentions? Dites- 
moi si vous ne mettrez point la petite d’Aix 
avec sa tante (i ), et si vous ôterez Pauline 
d’avec vous : c’est un prodige que cette 
petite y son esprit est sa dot ; voulez-vous la 
^ rendre une personne toute commune ? Je la 
mencrois toujours avec moi , j’en ferois mon 
plaisir , je me garderois bien de la mettre «à 

(i) Marie- Adh^mardeM’ontenil.sœardeM. deGrignan, 
Ueligieate à Aobenoa , TÜle du Bag-Yirarau. 

24 
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AiX avec sa sœur (i) : enfin , comme elle csl 
extraordinaire ^ je la traiterois extraordinai* 
remeut. ' 

(t) Marie^Blanche , Mepr ainée i« Panlina, iloltaus 
fill«s de Stiato-Alarie à Aîk , od daos 1» tttite elle eotfa «a 
Heligioa. 

(127.) A la meme. 

I . i Park, mercredi 3o cpctoltre rSSe. 

- d’ABRTVAi hier au soir, ma très- ch ère ^ 
par nn tems charmant et parfait ; si vous 
êtes bien sage ,, vous en profiterea , et voua 
l’attendrez point l’autre lune , de peur des 
pluies et des mauvais chemins. Je n’avois 
jamais vu ceux de Bretagne en cette maison ^ 
vous savez pourquoi je suis venue sans perdra 

mn moment î je vous écrivis de Malicomn 
de quelle façon nous amusions les douleurs 
et la fièvre de mon pauvre fils ; nous avons 
enfin réussi , par un bon gouvernement , à 
le remettre dans son naturel ; plus de fièvre ^ 
pins de douleurs , assez de force ; il n’y a 
plus qu’à le guérir de cette santé , et non paf 
à le ressusciter ; c’est à quoi nous allons 
travailler. Je trouvai ici' le Chevalier à ttion 
arrivée j nous causâmes fort j il me dit dc^j 
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choses particuliÀtes et très-agréables ; Toua 
les apprendrez y car peut-être n’a-t-il point 
osé les écrire» Je surs ravie qu’il soit dans 
cette maison : je voudrois qu’il pût y de* 
meurer : du moins il ne quittera pas le 
quartier ^ il y aura sa plus grande affaire : 
celte pensée doit rendre votre voyage bien 
doux. Vous me priez de vous recevoir avec 
une joie sincère ; vraiment y ma fille , je 
voudrois bien savoir où vous voudriez que 
j’en prisse une autre. Nous avons vu, le 
Chevalier et moi y votre appartement j vrai*' 
ment il sera joli , et vous en serez contente* 
Je le suis fort de la belle et nette explication 
de madame de la Ville-Dieu : cela s’étoit 
brouillé dans ma tête y en voüà pour toute 
ma vie. Elle emnienera Pauline : nous aime- 
rions bien mieu3t que vous l’amenassiez 
avec vous ; eh , bon Dieu , que nous en 
serions aises ! M. de la Garde me mande que 
Pauline avoit suivi mon conseil de l^annéc 
passée , qu’elle avoit cousu sa jupe avec la 
votre , et tout cela d’une grâce cl d’un air à 
charmer : je ne verrai jamais tout cela , vous 
in’en consolerez , mais en vérité , il rie faut 
pas moins que vous. Je comprends voire 
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, colère de n’avoir pas dit adieu à M. l’Ar- 
chevêque ; hélas ! à quoi pense-t-on quand 
pn quitte une personne de cet âge (i) ? Tout 
ce qui ressemble à une séparation éternelle 
fait bienaual au cœur. 

Les chansons de M. de Coulantes sont 

^ O 

fort jolies j il falloit que votre hôtellerie fât 
bien pleine pour avoir suffoqué sa vivacité : 
ah ! c’est trop de monde à la fois ; pour moi | 
je n’y pourrois pas résister avec toutes mes 
vertus populaires. En vérité ^ je suis ravie de 
^ penser que vous ne vous ruinerez cet hiver ni 
à Aix , ni dans votre auberge : l’état de mon 
âme çst délicieux de voir votre retour aussi 
sûr qu’il peut l’être. Je serois trop aise si la 
situation de ce pauvre^ garçon ne troublpit 
ma tranquillité. M. le Coadjuteur est parti ; 
il a fait régler la manière dont M. de Ven- 
dôme (a) traitera M . de Grignan j il faut le 
savoir une bonne fois j et quand on obéit 
au Roi ) on ne peut être mal content. J ’ache- 

(i) M, l'archeyêqnc d’ Ailes étoît alors âgé d’enviroa 
soixante-dix-sept ans. • 

(a) II s’agissoit dn cérémonial entre M. de Vendôme ©t 
M. de Gri^an, à l’arriréc do M. de Vendôme en Pri>- 
t'oncr. 
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verai ce soir ma lettre , je vous dirai ce que 
' j’ai vu et entendu. . 

J’ai vu toutes mes pauvres amies. Madame 
de la Fayette a passé ici l’après-dliiée en- 
tière ; elle se trouve fort bien du lait d’à- 
nesse : il ne m’a pas paru que madame de 
Schomberg ait encore pris ma place 5 il y a 
bien des paroles dans cette nouvelle amitié. 
Ne vous souvient-il point de ce que nous 
disions du plaisir que l’on prenoit à 'éta- 
ler sa marchandise avec les nouvelles 
connoissances ? Il n’y a rien de si vrai; 
tout est neuf^ tout est admirable, tout est 
admiré, on se pare de ses richesses^ on se 
loue à l’envi ; il y a bien plus d’amour-pro- 
pre dans ces sortes d’amitiés que de con- 
fiance et de tendresse : enfin , je ne crois 
pas être tout-à-fait jetée au sac aux or- • 
dures. Montgobert m’écrit des merveilles 
de son raccommodement ; il me paroit que 
désormais rien n’est capable de la séparer 
de vous : il me sembloit que je voyois.ee 
fond , et que c’étoit dommage qu’il fût cou- 
vert d’épines et de brouillards. 

Vous avez donc été à cette visite, et vous' 
avez 2)assé , sans que rien vous en ait eia- 
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péchés f sur les bords des prédpîces } 
m'amusez d'une prairie ; mais. le Chevalicf 
m'a conté comme il se jeta un jour à votre 
litière , «t vous en fit descendre par force ^ 
parce que Vous alliez périr ; pour moi , je ne 
puis comprendre ce plaisir y et que vous 
soyez aise de rêver et d'attacher vos yeux 
sur cette horreur qui vous met à une ligné 
de la mort. Ftmrquoi vous piqnez'^vous ^ 
ma fille, d’être plus intrépide que le Che- 
valier ? Est-il besoin de joindre cette sorte 
de mérite arec les autres qualités plus con<< 
tenables que vous avez? La gaîté et les 
chansons du petit Coulanges sont d'une 
grande utilité dans de telles visites. Ma- 
^me de Coulanges m'écrit des douœurà 
extrêmes , et pour vous , et pour moi. Mes* 
dames de la Fayette donc , de Lavardin , 
d'Huxelles , de Bagnols , ont causé des nou- 
velles du monde. Mademoiselle Anielot fut 
Aiariée dimanche , sans que personne l’ail 
iu , avec un M. de Vaubecourt , tout bat- 
tant’ neuf; homme de qualité peu riche, 
dont la mère est de Châions.Touta été bori 
plutôt que de nous ennuyer encore cet hiver 
de sa langues passionnée. Adieu , mou eiw 
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iânt) nous sommes occupés de tous Sîeii', 
recevoir; Voici encore une occasion où l’é- 
loignementva nousfairedire bien deschoseS' 
à contretems. Vous me souhaitez ici, tous 
croyez que je passerai l’hiver en Bretagne j 
j’en ai vu l’heure et le moment ; mais enfin.' 
me voilà, me voilà, ma très-chère, et je 
vous avotie que j’en suis ravie. 


4* -.•I»» , 

( 128 .) • la même. 

Amx Bocliers, ^imanclie i 5 janvier 1690. 

J 

' Vous avez raison , je ûe puis m’accmi» 
tumer à la date de cette année ; Cependant 
la voilà déjà bien commencée ; et Vous ver* . 
rez que de quelque manière que nous la 
passions , elle sera , comme vous dites, bien- 
tôt passée , et nous trouverons bientôt le 
fond de notre Sac de mille francs ( 1 ). 

Vraiment vous me gâtez bien , et me» 
amie^^6 Paris aussi : à peine le soleil re- 
monté du saut d’aune puce , que vous me de*« 

I 

(i) Madame de Sévigné comparôit les douze mois de 
l’anuie à un sac de mille francs , lu»it presque OoStitdt 
fd’ea a (o&unence d’y puiser. ' . 
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mandez de votre côté, quand vous m’atten- 
drez à Grignan ; et mes amies me prient de 
leur fixer dès à celte heure , le tems de mon 
départ, afin d’avancer leur joie. Je suis flattée 
de ces empressemens, et sur-tout des vôtres 
qui ne souffrent point de comparaison. Je 
vous dirai donc, ma chère Comtesse, avec 
sincérité^ que d’ici au mois de Septembre^ 
je ne puis recevoir aucune pensée de sortir 
de ce pays ; c’est le tems que j’envoie mes 
petites voitures à Paris ,• dont il n’y a eu 
encore qu’une très-petite partie. C’est le 
tems que l’abbé Charrier traite de mes lods 
et ventes , qui est une affaire de dix mille 
francs : nous en parlerons une autre fois ; 
. mais contentons-nous de chasser toute es- 
pérance de faire un pas avant le tems que 
je vous ai dit ; du reste , je ne vous dis 
point que vous êtes mon but , ma perspec- 
tive , vous le savez bien , et que vous êtes 
' d’une manière dans mon cœur , que je crain- 
drois fort que monsieur Nicole ne t^uvât 
beaucoup à y circoncire * ; mais ^fin , 
telle est ma disposition. Vous me dites la 

* Cette expression offre une métaphore si singnliére , 
^n’on est tenté de croire qu'elle a été altérée dans la co— 
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plus tendre chose du monde , en souhai- 
tant de ne point voir la fin des heureuses 
années que vous me souhaitez. Nous som- 
mes bien loin de nous rencontrer dans nos 
souhaits ; car je vous ai mandé une vérité 
qui est bien juste et bien à sa place ^ et 
que Dieu sans doute voudra bien exau- 
cer y qui est de suivre l’ordre tout naturel 
de la sainte Providence ; c’est ce qui me 
Console de tout le chemin laborieux de la’ 
vieillesse ; ce sentiment est raisonnable j 
et le vôtre trop extraordinaire et trop ai- 
mable. 

Je vousplaindrai quand vousn’aurez plus 
M. de la Garde et M. le Chevalier j c’est 
une très-parfaitement bonne compagnie j 
mais ils ont leurs raisons , et celle de faire 
ressusciter la pension d’un homme' qui n’est 
point mort , me paroît tout-à-fait impor- 
tante. Vous aurez votre enfant qui tiendra 
joliment sa place à Grignan j il doit y être 
le bien reçu par bien des raisons y et vous 
l’embrasserez aussi de bon cœur. Il m’a 
écrit encore une jolie lettre pour me sou- 
ple : au aarplos . elle se trouve dans toutes les meilleure# 
éditions. 

II. a5 
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haîter une heureuse année ; il me paroît dé- 
solé à Keysersloutre ; il dit que rien ne 
l’empêche de venir à Paris , mais qu’il at- 
tend les ordres de Provence ; que c’est ce 
ressort qui le fai| agir. Je.trouve que vous le 
faites bien languir ; sa lettre est du 2 ; je le 
croyois à Paris j faites-l’y donc venir , et 
qu’après une petite apparition, il coure 
vous embrasser. Ce petit homme me paroît 
en état que si vous trouviez un bon parti , 
Sa Majesté lui accorderoit aisément la sur- 
vivance de votre tres-belle charge. Voua 
trouvez que son caractère et celui de Pau- 
line ne se ressemblent nullement ; il faut 
pourtant que certaines qualités du coeur 
soient chez l’un et chez l’autre ; pour l’hu- 
meur , c’est une autre affaire. Je suis ravie 
que les sentimens du Marquis soient à votre 
fantaisie ; je lui souhaiterois un peu plus 
de penchant pour les sciences, pour la lec- 
ture ; ceU peut venir. Pour Pauline , cette 
dévoreuse de livres , j’aime mieux qu elle 
en avale de mauvais , que si elle n aimoit 
point à lire ; les romans, les comédies , les 
Voiture , les Sarrasin , tout cela est bientôt 
épuisé': a-t-elle tâté de Lucien? est-elle à 
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portée des petites Lettres ? ensuite il faut 
l’histoire j si elle n’y trouve pas son compte y 
je la plains. Quant aux beaux livres de dé> 
Totion , si elle ne les aime point y tant pie 
pour elle ; car nous ne savons que trop que 
sans dévotion y on les trouve charmans. A, 
l’égard de la morale y comme elle n’en feroit 
pas un si bon usage que vous y je ne vou- 
drois point du tout qu’elle mit son petit 
nez y ni dans l^ontaîgne ^ ni dans Charron y 
ni dans les autres de cette sorte ; elle est 
trop jeune. La vraie morale de cet âge y c’est 
celle qu’on apprend dans les bonnes con- 
versations y dans les fables y dans les his- 
toires y par les exemples j je crois que clest 
assez. Si vous lui donnez un peu de votre 
tems pour causer avec elle y c’est assuré- 
ment ce qui seroit le plus utile : je ne sais 
si tout ce que je dis vaut la peine que vous 
le lisiez ; je suis bien loin d’abonder dans 
mon sens. 

Vous me demandez si je suis toujours une 
petite dévote qui ne vaut guère j oui , juste- 
ment y voilà ce que je suis toujours , et pas 
davantageyà mon grand regret. Tout ce que 
j’aidebonyc’estquejesaisbienmaReligiony 

a5. 


Digilized by Google 



C 29a ) 

et de quoi il est question : je ne prendrai 
point le faux pour le vrai j je démêle ce qui 
est solide de ce qui n’en a que l’apparence ; 
j’espère ne point m’y méprendre, et que Dieu 
m’ayant déjà donné de bons sentimens, 
m’en donnera encore : les grâces passées me 
garantissent en quelque sorte celles qui 
viendront } en sorte que je vis dans la con- 
fiance , mêlée pourtant de beaucoup de 
crainte. Mais je vous gronde de trouver 
notre Corbinelli le mystique du diable ; 
votre frère en pâme de rire ; je le gronde 
comme vous. Comment , mystique du dia~ 
ble l un homme qui ne songe qu’à détruire 
son empire, qui ne cesse d’avoir des liai- 
sons avec les ennemis du diable , qui sont 
les Saints et les Saintes de l’Eglise î un 
homme qui ne compte pour rien son chien de 
corps , qui souffre la pauvreté chrétienne^ 
ment J vous direz philosophiquement } qui 
- ne discontinue point de célébrer les perfec- 
tions^ et . l’éxistence de Dieu ; qui ne juge 
j am ais son prochain , qui l’excuse toujours 5 
quf ^asse sa vie dans la charité et le service 
du procteîn ; qui est insensible aux plaisirs 
pt aux délices de la vie 3 qui enfin , malgré 
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sa maiivaise fortune , est entièrement soü- 
• mis à la volonté de Dieu ! Et vous appelez 
cela le mystique du diable ! Vous ne sau- 
riez nier que ce ne soit là le portrait de notre 
pauvre ami ; cependant il y a dans ce mot 
un air deplaisanterie, qui fait rire d’abord , 
et qui pourroit surprendre les simples. Mais 
je résiste y comme vous voyez , et je soutiens 
le fidèle admirateur.de Sainte Thérèse ) de 
ma grand’mère ( Sainte Chantal') ,'et du 
bienheureux Jean de la Croix*. 

A prdpos de Corbinelli , il m’écrivit 
l’autre jour un fort joli billet; il me ren- 
doit compte d’une conversation et d’un 
dîner chez M. de Lamoignon : les acteur» 
étoient les maîtres du logis , JVI. de Troyes y 
M. de Toulon , le père Bourdaloue y son 
compagnon , Despréaux et Corbinelli. On 
parla des ouvrages des anciens et des mo- 
dernes ; Despréaux soutint les anciens , à 
la réserve d’un seul moderne qui surpas- 
soit y à son goût y et les’vieux , et les nou- 

I 

* C’éloit un Prince espagnol, ami intime de Sainte- 
Thérèse , théologien spiritualiste , si sublime, qu’on a re- 
gardé, comme un excès de vanité dans son traducteur, la 
prétention de l'avoir compris, .. 
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yeaux. Le compagnon de Bourdaloue qui 
faisoit l’entendu, et qui s’étoit attaché à 
Despréaux et à Corbinelli, lui demanda 
quel étoit donc ce livra si distingué dans 
son esprit ? Despréaux ne voulut pas lui 
dire. Corbinelli se joint au Jésuite , et con« 
jure Despréaux de nommer ce livre ^ afin 
de le lire toute la nuit. Despréaux lui ré- 
pondit en riant : « Ah I Monsieur , vous 
35 l’avez lu plus d’une fois , j’en suis as- 
35 sure 53, Le Jésuite reprend avec un aie 
dédaigneux, un cotai riso amaro , et presse 
Despréaux de nommer cet auteur si mer- 
veilleux. Despréaux lui dit ; «« Mon Père y 
33 ne me pressez point y>. Le Père continue. 
£nfin, Despréaux le prend par le bras ,et 
le serrant bien fort , lui dit : « Mon Père , 
35 vous le voulez ; hé bien ! morbleu , c’est 
33 Pascal. Pascal , dit le Père tout rouge , 
33 tout étonné , Pascal est beau autant que 
33 le faux peut l’être. Le faux , reprit Des- 
33 préaux , le faux ! sachez qu’il est aussi 
33 vrai qu’il est inimitable ; on vient de le 
33 traduire en trois langues 33. Le Père ré- 
pond : ft II n’en est pas plus vrai >». Des- 
préaux s’échauffe, et criant comme un fou ;; 
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« Quoi ! mon Père y direz-vous qu'un des 
» vôtres n'ait pas fait imprimer dans un de 
» ses livres J qu'un chrétien n*estpas obligé 
» d* aimer Dieu (i)? Osez-vous dire que 
» cela est faux »? a Monsieur ^ dit le T ère 
» en fureur y il faut distinguer ». Distin- 
» guer, dit Despréaux y, distingaer y mor- 
» bleu y distinguer , distinguer si nobà 
» sommes obligés d'aimer Dieu » ! Et pre- 
nant CorbineUi par le bras , s’enfuit au bout 
de la chambre } puis revenant , et courant 
comme un forcené , il ne voulut jamais se 
rapprocher du Père , s’en alla rejoindre la 
compagnie qui étoit demeurée dans la salle 
où l’on mange ; ici finit l’histoire , le ri- 
deau tombe. CorbineUi me promet le reste 
dans une Conversation j mais moi qui suis 
persuadée que vous trouverez' ^Ite scène 
aussi plaisante que je l’ai trouvée , je vous 
l’écris , et je crois que si vous la lisez avec 
vos bons tons , vous en serez assez contente. 

( 1 ) C’est ici nna de ces famenses disputes que Despréauz 
disoit avoir sootetmes en plus d’un endroit an sujet de 
l’amour de Dieu , et peut-être la première qui lui ait fait 
naître Tidée. de son Epitre à l’abbé Renandot , qu’il né 
composa qu’en iSqS. T^oyee l’Epîlre XII dcDespréaux, et 
la dixième Lettre Provinciale. 
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. On me mande que plusieurs Duchesses 
et grandes Dames ont été enragées , étant à 
Versailles, de n’être pas du souper du jour 
des Rois : voilà ce qui s’appelle des afflictions. 
Vous savez mieux que moi les autres nou- 
velles. J’ai envoyé le billet de Bigorre à 
Guébriac , qui vous rend mille grâces : U 
est fort satisfait de votre Cour d* amour. 
Jé trouve Pauline bien suffisante de savoir 
les échecs 5 je craindrois son mépris , si elle 
«avoit combien ce jeu est âu-dessus de ma 
portée^ 

Monsieur UE SàriGEÉ. 

Je suis fort de votre avis , ma belle petite 
sœur , sur le mystique du diable ^ j’ai été 
frappé de cette façon de parler, je tournois 
tout autour de cette pensée , et tout ce que 
je disois ne me contentoit point. Je vous re- 
, mercie de m’avoir appris à expliquer , en si 
peu de mots et si juste , ce que j avois de- 
puis long-tems dans l’esprit. Mais ce que 
j’admire le plus dans ce mystique , c’est 
que sa tranquillité dans cet état esfun effet 
de sa dévotion : il feroit scrupule, d’en sor- 
tir j parce qu’il est dans l’ordre de la Pro- 
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Ticlence , et qu’il y auroit de l’impiété à un 
si simple mortel, de prétendre aller contre 
ce qu’elle a résolu : sur cela , ne croyez 
point qu’il aille jamais à la messe ; la déli- 
catesse de sa conscience en seroit blessée. 
Puisque vous avez enfin permis à Pauline 
de lire les Métamorphoses , je vous con- 
seille de n’être plus en peine au sujet des 
mauvais livres qu’on pourvoit lui fournir. 
Toutes les jolies histoires ne sont-elles point 
de son goût? il y a mille petits ouvrages 
qui divertissent et qui ornent parfaitement 
l’esprit. Ne liroit-elle pas avec plaisir de 
certains endroits de V Histoire Romaine ^ 
a-t-elle lu l’Histoire du Triumvirat ? les 
Gonstantîns , et les Théodoses sont-ils épui- 
sés? Ah! que je plaindrai son esprit viP^et 
agissant , si vous ne lui donnez^de qttoi 
s’exercer ! Comme elle a , ainsi que son 
oncle , la grossièreté de ne pouvoir mordre 
aux subtilités de la métaphysique , je l’en 
plains 5 mais ne vous attendez pas que je 
l’en blâme , ni que je l’en méprise ; j’ai des 
raisons pour ne pas le faire. Adieu ^ ma 
très-aimable petite sœur. • 
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(129.) àM. DE Coulanges. 

• à Grignan , le a6 jaillet iSgi. 

Je suis tellement éperdue de la nouTelle 
de la mort très-subite de M. de Louvois * , 

* La mort de Lonvois , comme peu de personnes l’igno- 
rent , a été l’objet de beanconp de discassions. On a pré- 
tendu qn’il avoit été empoisonné. Saint-Simon l’affirme , et 
son récit charge le Roi de ce crime. Voltaire dit avec rai- 
son qne cela répugne i tontes les idées qn’on s'est faites da 
caractère de Louis xit. Ceux qni l’ont senti ont dit, les 
nns I que c’éloit nne vengeance du dne de Savoie , les 
autres , que Lonvois s’étoit empoisonné lui-même. Cette 
dernière opinion mérite d’èire examinée. On est d’accord 
qu'il étoit é la veille d’nne disgrâce , qu’il s’attendait à un 
traitement rigoureux , qu’il parloit de la mort comme pré* 
férable â cette chute, qne c’étoit un homme violent et pas- 
sionné qu’aucun scrupule ne retenoit. Avec tontes ces don- 
nées, un suicide n’anroit rien d’invraisemblable. Mais il 
paroit que ce fuit ne sera jamais éclairci; et c’est un in- 
convénient auquel il est aisé de se résigner. Ce qu’il y a de 
certain , c’est qne le Roi cacha peu que cette mort venoità 
propos pour le tirer d’embarras ; ce qn’il y a de certain en- 
core , c’est qu’en perdant cet homme qni avoit fait tant de 
mal , on perdit beaucoup. L’épitaphe de Louvois , qui parut 
alors , représentoit fort bien l’opinion publique : 

Ici gtt, ions qui tout plioit, 

£t qni de tout avoit connoissanee parfaite ; 

Louvois que personne n’aimoit , 

El que tout le monde regrette* 


Digitized by Google 


( ^99 ) 

^ue je ne sais par où commencer pour vou* 
en parler. Le voilà donc mort , ce grand 
Ministre , cet homme si considérable qui 
tenait une si grande place, dont le moi, 
comme dit M. Nicole , étoit si étendu j 
qui étoit le centre de tant de choses ; que 
d’affaires, que de* desseins , que de projets , 
que de secrets , que d’intérêts à démêler , 
que de guerres commencées , que d’intri* 
gués , que de beaux coups d’échecs à fairè 
et à conduire ! Ah ! mon Dieu , donnez- 
moi un peu de tems ,’ jevoudrois bien don- 
ner un échec au duc de Savoie , un mat au 
prince d’Orange j non , non , vous n’aurea 
pas un seul , un seul moment. Faut- il rai- 
sonner- sur cette étrange aventure ? non en 
vérité , il r faut Réfléchir dans son cabinets 
Voilà le second Ministre * quef vous voyeiê' 
mourir , depuis que votis êtes à Rome ; rieit 
n’est plus différent que leur mort ; mais rien 
n’est plus égal que leur fortune , et les cent 
millions de chaînes qui les attachoient tous 
deux à la terre. 

Quant aux grands objets qui doivent por* 
ter à Dieu , vous vous trouvez embarrassé 


* Seignelai éloit le premier. 
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dans votre Religion sur ce qui se passe à 
Rome et au Conclave ; mon pauvre Cou- 
sin ) vous vous méprenez ; j’ai ouï dire 
qu’un homme d’un très-bon esprit tira une 
conséquence toute contraire au sujet de ce 
qu’il voyoit dans cette grande ville j il on 
conclut qu’il falloit que la Religion chré- 
tienne fût toute sainte ettoutç miraculeuse 
de subsister ainsi par elle-même au milieu 
de tant de désordres et de profanation ; 
faites donc comme lui , tirez les mêmes 
conséquences , et songez que cette même 
ville a été autrefois baignée du sang d’un 
nombre infini de Martyrs j qu’aux premiers 
siècles , toutes les intrigues du Conclave 
se terminoient à choisir entre les Prêtres 
celui qui paroissoit avoir le plus de zèle et 
de force pour soutenir le martyre j qu’il y 
eut trente* sept Papes qui le souffrirent l’un 
après l’autre , sans que la certitude de cette 
fin leur lit fuir ni refuser une place où la 
mort étoit attachée , et quelle mort 1 vous 
n’avez qu’à lire cette histoire , pour vous 
persuader qu’une Religion subsistante par 
un miracle continuel , et dans son étahUs-' 
sement et dans sa durée } ne peut être une 
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imagination des hommes. Lés hommes ne 
pensent pas ainsi : lisez saint Augustin < 
dans sa Vérité de la Religion ; lisez Ab- 
badie (i) , bien différent de ce grand Saint ; 
mais très-digne de lui être comparé ^ quand 
il parle de la Religion chrétienne ; deman- 
dez à l’abbé de Polignac s’il estime ce livre. 
Piamassez donc toutes ces idées ^ et ne ju- 
gez point si légèrement ; croyez que quel- 
que manège qu’il y ait dans le Conclave y 
c’est toujours le Saint-Esprit qui fait le 
Pape ; Dieu fait tout , il est le maître de 
tout ) et voici comme nous devrions penser : 
j’ai lu ceci en bon lieu: Ç)uel mal peut-il 
arriver à une personne qui sait que Dieu 
fait tout , et qui aime tout ce que Dieu 
fait ? Voilà sur quoi je vous laisse, mon 
cher Cousin. 

(i) Auteur d'un Livre sur la Vérité de la Reîigio» 
chrétienne. Il étoit Protestant. 
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( i5o. ) àM. DE SÈriGNÉ son Fils , 
aux Rochers, 

De Grigaan , le mardi 90 septembre i6g5. 

Vous voilà donc à nos pauvres Rochers 
mes chers enfans ^ et vous y trouvez une 
douceur et une tranquillité exempte de tous 
devoirs et de toute fatigue , qui fait respi- 
rer notre chère petite Marquise Mon 
Dieu , que vous me peignez bien son état et 
son extrême délicatesse? f en suis sensiblew 
ment touchée , et j’entre si tendrement dans 
toutes vos pensées , que j’en ai le cœur 
serré et les larmes aux yeux. Il faut espérer 
que vous n aurez j dans toutes vos peines | 
que le mérite de les souffrir avec résigna- 
tion et soumission j mais si Dieu en jugeoit 
autrement , c’est alors que toutes les choses 
impromises arriveroient d’une autre façon • 
mais je veux croire que cette chère per- 
sonne, bien conservée, durera autant que 
les autres} nous en avons mille exemples. 
Mademoiselle de la Trousse n’a-t-elle pas 
eu toute sorte de maux ? En attendant , 

^ Fcnunc de de 
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mon cher enfant , j’entre arec une tendresse 
infinie dans tous vos sentimens , mais du 
fond de mon cœur. Vous me faites justice 
quand vous me dites que vous craignez de 
m’attendrir ^ en me contant l’état de votre 
âme ; n’en doutez pas , et que je n’y sois 
infiniment sensible. J’espère que cette ré- 
ponse vous trouvera dans un état plus tran* 
quille et plus heureux. Vous me paroissez 
loin de penser à Paris pour notre Marquise. 
Vous ne voyez que Bourbon pour le prin- 
tems. Conduisez-moi toujours dans tous vos 
desseins , et ne me laissez rien ignorer de 
tout ce qui vous touche. 

Rendez-moi compte d’une lettre du 
d’août et du 3o. Il y avoit aussi un billet 
pour Galois , que je priois M. Branjon de 
payer. Répondez-moi sur cet article. H est 
marié , le bon Branjon j il m’écrit , sur ce 
sujet) une fort jolie lettre. Mandez-moi si 
ce mariage est aussi bon qu’il me le dit. 
C’est une parente de tout le parlement et 
de M. d’Arouys. Expliquez-moi cela) mon 
enfant. Je vous adressois aussi une lettre 
pour notre abbé Charryer. Il sera bien fâ^ 
ché de ne vous plus trouver j et M. de Tou- 
* 
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Ion ! vous dites fort bien sur ce bœuf, c’est 
à lui à le dompter , et à vous à demeurer 
ferme comme vous êtes. Renvoyez la lettre 
de' l’Abbé à Quimperlé. 

Pour la santé de votre pauvre sœur 
elle n’est point du tout bonne. Ce n’est plus 
de sa perte de sang , elle est passée ; mais elle 
ne s’en remet point , elle est toujours chan- 
gée à n’être pas reconnoissable , parce que 
son estomac ne se rétablit point , et qu’elle 
ne profite d’aucune nourriture j et cela 
vient du mauvais état de son foie , dont 
vous savez qu’il y a long-tems qu’elle se 
plaint. Ce mal est si capital que , pour moi , 
j’en suis dans une véritable peine. On pour- 
roit faire quelques remèdes à ce foie 5 mais 
ils sont contraires à la perte de sang , qu’on 
craint toujours qui ne revienne , et qui a 
causé le mauvais effet de cette partie affli- 
gée. Ainsi ces deux maux , dont les re- 
mèdes sont contraires, font un état qui fait 
beaucoup de pitié. On espère que le tems 
rétablira ce désordre : je le souhaite , et si 
ce bonheur arrive , nous irons promptement 
à Paris. Voilà le point où nous en sommes y ' 

^Madame de Grtgtiaa. ‘ . . , 
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et qu’il faut démêler , et dont je vous ina- 
truîrai très-fidèlement. 

Cette langueur fait aussi qu’on ne parle 
point encore du retour des guerriers. Ce- 
pendant je ne doute pas que l’affaire ne se 
fasse } elle est trop engagée ^ mais ce sera 
sans joie ^ et même si nous allions à Paris y 
on partiroit deux jours après y pour éviter 
l’air d’une noce’ et les visites dont on ne 
veut recevoir aucune , chat échaudé , etc^ 

Pour les chagrins de M. deSaint-Amandy 
dont il a fait grand bruit à Paris, ils étoient 
fondés sur ce que ma fille ayant véritable- 
ment prouvé , par des mémoires qu’elle 
nous a fait voir à tous , qu’elle avoit payé 
à son fils neuf mille francs, sur dix qu’elle 
lui a promis , et ne lui en ayant par con- 
séquent envoyé que mille , M. de Saint- 
Amant a dit qu’on le trompoit, qu’on vou- 
loit tout prendre sur lui , et qu’il ne don- 
neroit plus rien du tout , ayant donné les 
quinze mille francs du bien de sa fille (qu’il 
a payés à Paris en fonds , et dont il a les 
terres qu’on lui a données et délaissées ici )y 
et que c’étoit à M. le Marquis à chercher 
son secours de ce colé-lài Vous jugez bien 

II. 2/) 
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que quand ce côté- là a payé ^ cela peut jeter 
quelques petits chagrins ; mais cela s’est 
passé, M. de Saint-Amant a songé , en lui- 
même y qu’il ne lui seroit pas bon d’être 
brouillé avec ma fille. Ainsi , il est venu 
ici ) plus doux qu’un mouton , ne deman- 
dant qu’à plaire et à ramener sa fille à Paris , 
ce qu’il a fait, quoiqu’on bonne justice elle 
dût nous attendre ; mais l’avantage d’être 
logée , avec son mari , dans cette belle mai- 
son de M. de Saint- Amant, d’y être bien 
meublée , bien nourrie pour rien , a fait 
consentir sans balancer à la laisser aller 
jouir de tous ces avantages ; mais ce n’a pas 
été sans larmes que nous l’avons vue par- 
tir ; car elle est fort aimable , et elle étoit 
si fondue en pleurs , en nous disant adieu , 
qu’il ne sembloit pas que. ce fût elle qui 
partît , pour aller commencer une vie agréa- 
ble , au milieu de l’abondance. Elle avoit 
pris beaucoup de goût à notre société. Elle 
partit le premier de ce mois avec son père. 

' Croyez , mon fils , qu’aucun Grignan n’a 
dessein de vous faire des finesses , que vous 
êtes aimé de tous , et que si cette bagatelle 
avoit été une chose sérieuse , on auroit été 
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persuadé que vous y auriez pris bien de 
l^intérêt y comme vous ayez toujours fait. 

M. de Grignan est encore à Marseille ; 
nous ^attendons bientôt , car la mer est 
libre y et Pamiral Russel , qu^on ne voit 
plus , lui donnera la liberté de venir ici. 

Je ferai chercher les deux petits écrits, 
dont vous me parlez. Je me fie fort à votre 
goût. Pour ces lettres à M. de la Trape, ce 
sont des livres qu’on ne sauroit envoyer , 
quoique manuscrits. Je vous les ferai lire à 
Paris y où j’espère toujours vous voir ; car 
je sens mille fois plus l’amitié que j’ai pour 
vous , que vous ne sentez celle que vous 
avez pour moi. C’est l’ordre | et je ne m’en 
pleins pas. 

Voilà une lettre de madame de ChaulneS) 
que je vous envoie entière y par confiance 
en votre sagesse. Vous vous justifierez des 
choses où vous savez bien-ce qu’il faut ré- 
pondre ) et vous ne ferez point d’attention à 
celles qui vous pourroient fâcher. Pour 
moi } j’ai dit ce que j’avois à dire y mais en 
attendant que vous me répondissiez vous- 
même sur ce que je ne savois pas ; et j’ai 
ajouté que je vous manderois ce que cette 

26. 


Digitized by Google 



( 3o8 ) 

* 

Duchesse me mandoit. Ecrivez-lui donc 
tout bonnement comme ayant su de moi ce 
qu’elle écrit de vous. Après tout, vous de- 
vez conserver cette liaison ; ils vous aiment , 
et vous ont fait plaisir; il ne faut pas bles- 
ser la reconnoissance. J’ai dit que vous étiez 
obligé à l’Intendant. Mais je vous dis à vous, 
mon enfant, cette amitié ne peut-elle com- 
patir avec vos anciens commerces , et du 
Fremier-Président , et du Procureur-Géné- 
ral ? Faut-il rompre avec ses vieux amis , 
quand on veut ménager un Intendant ! 
M. de Pomraereuil n’exigeoit point cette 
conduite. J’ai dit aussi qu’il vous falloit 
entendre, et qu’il étoit impossible que vous 
n’eussiez pas fait des complimens nu Pro- 
cureur-Général sur le mariage de sa fille. 
Enfin , mon enfant , défendez-vous , et me 
dites ce que vous aurez dit, afin que je Vous 
soutienne. — ^ 

Ceci est pour mon bon Président ; J’ai 
reçu votre dernière lettre , mon cher Pré- 
sident, elle est aimable comme tout ce que 
vous écrivez. 

Je suis étonnée que Dupuis ne vous ré- 
ponde point , je crains qu’il ne soit malade.. 
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Vous voilà trop heureux d’avqir mon fi^4 
et notre Marquise. Gouvernez-la bien ; 
divertissez-la ; amusez-la j enfin , mettez- 
là dans du coton ) et nous conservez cette 
chère et précieuse personne. Ayez soin de 
me faire savoir de ses nouvelles j j’y prends 
un sensible intérêt. 

Mon fils me fait les complimens de Pi- 
lois et des ouvriers qui ont fini le laby- 
rinthe. Je les reçois , et je les aime y et les 
remercie. Je leur donnerois de quoi boire, 
si j’étois-là. 

Ma fille , et votre idole , vous aiment 
fort ; mais moi par-dessus tout. Adieu mon 
bon Président ; mon fils vous fera part de 
ma lettre. J’embrasse votre tourterelle. 

AT. S. Au dos de cette lettre, de onze 
pages, sont écrits ces mois , de la main du 
marquis de Sévigné : De ma mère , le 20 
' septembre 1695. 


* Jardinier des Rochers. 
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(i3i.) Madame DE Sir IGNÉ 
à M, DE Coulanges *. 

\ 

i Grignao, le ag mare 1696. 

Toutes choses cessantes , je pleure et 
je jette les hauts cris de la mort de Blan- 
chefort , cet aimable garçon , tout parfait ^ 
qu’on donnoit pour exemple à tous nos 
jeunes gens. Une réputation toute faîte ^ 
une valeur reconnue et digne de son nom , 
une humeur admirable pour lui ( car la 
mauvaise humeur tourmente) y bonne pour 
ses amis , bonne pour sa famille ; sensible 
à la tendresse de madame sa mère 9 de 
madame sa grand’mère y les aimant 9 les 
honorant , connoissant leur mérite 9 pre- 
nant plaisir à leur faire sentir sa recou - 
noissance 9 et à les payer par-là de l’excès 
de leur amitié ; un bon sens avec une jolie 
figure ; point enivré de sa jeunesse, comme 
le sont tous les jeunes gens qui semblent 

* Madame de Sevigné étant morte dans les premiers 
jours d’avril , il fst probà\)lo que cette lettre est la der- 
nière qu’elle ait pu écrire. Nous regardons comme un* 
i>onsc fortune de l’aroir recouvrée. 
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aroir le diable au corps ; et cet aimable 
garçon disparoit en un moment ^ comme 
une fleur que le vent emporte , sans guerre y 
sans occasion , sans mauvais air ! Mon 
cher Cousin , où peut-on trouver des pa- 
roles pour dire ce que l’on pense de la dou- 
leur de ces deux mères , et pour leur faire 
entendre ce que nous pensons ici ? Nous ne 
songeons pas à leur écrire ; mais si dans 
' quelque occasion vous trouvez le moment y 
de ma fille et moi y et messieurs de Gri- 
gnan y voilà nos sentimens sur cette perte 
irréparable. Madame de Vins a tout perdu, 
je l’avoue mais quand le cœur a choisi 
entre deux fils, on n’en voit plus qu’un. Je 
ne saurois parler d’autre chose. Je fais la 
révérence à la sainte et modeste sépulture 
de madame de Guise , dont le renoncement 
à celle des Rois , ses aïeux , mérite une 
couronne étemelle. Je trouve M. deSaiht- 
Géran trop heureux 5 et vous aussi y d’a- 
voir à consoler Madame sa femme : dites- 
lui pour nous tout ce que vous trouverez à 
propos. Et pour madame de Miramion , 
cette mère de l’Eglise , ce sera une perte 

* Madame de Vins aroit perdu son fils unique. 
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ptiblique. Adieu, mon cher Cousin , |e ne 
saurois changer de ton. Vous avez fait vo- 
tre jubilé. Le charmant voyage de Saint- 
Martin a suivi de près le sac et la cendre 
dont vous me parliez. Les délices dont 
M. et madame de Marsan jouissent présen- 
tement , méritent bien que vous les voyiez 
quelquefois , et que vous les mettiez dans 
votre hotte j et moi je 'mérite d’être dans 
celle où vous mettez ceux qui vous aiment j 
mais je crains que vous n’ayez point de 
hotte pour ces derniers. 


FIN DES LETTRES DE MADAME DE SÉVIGNE . 
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LETTRES 

' DE 

MADAME DE GRIGNAN. 


t 

(i.) Madame de Grigsan , au président 
DE Moulceau. 

Le i3 jain i684 *. 

On m’a mandë de Languedoc que j’y avoia un 
procès , que l’on y poursuivoit vivement M. de 
Grignan , et que les Commissaires ëtoient d’é- 
tranges gens. Je les ai bien maudits, Monsieur, 
et puis j’ai su que vous étiez un des plus im- 
portans : c’est donc d vous à qui j’ai donné tant 
de malédictions , et vous auprès de qui j’ai 
cherché des protections pour adoucir votre ri- 
gueur , et faire entendre la justice de ma cause. 

* Cette lettre est datée do 1688, dans tonies les éditions 
précédentes et du a3 juin. Ces deux dates sont évidemment 
Causses. La nomination de madame d’Arpajon à la place de 
Dame d’honneur sufGroit pour le prouver. La perte du 
procès de Bussy indique la date positive du i3 on du i4 
juin i684. On ponrroit faire des remarques semblables sur 
presque toutes les lettres à M. de Moulcean. La chronologie 
en étoit toute bouleversée. 11 est étonnant que M. do La- 
harpe, qui en fut le prenuer éditeur , n’eût pas cherché à 
la rétablir. 

27, 
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C’esl à M. d’Argouges à qui j’ai l’obligation 
d’avoir appris que ce Coinraissaire odieux, et 
ce i\I. de Moulceau , tant estimé , u’étoient 
qu'un. Toute la colère allumée contre le pre-- 
mier a disparu à ce nom , et les armes me sont 
tombées de la main comme de Scelles d’Arca- 
bonne quand elle reconnoit Amadis. C’est à 
M. dé Moulceau que j’adresse cette citation de 
l’opéra ; vous jugez bien , Monsieur , qu’eu 
qualité de Commissaire, je ne vous citerai que 
des lois. Il y en a une bien établie dans le 
monde , et sur-tout parmi les honnêtes gens , 
c’est de ne point les condamner sans les en- 
tendre : voilà , Monsieur , en quoi consiste la 
grâce que j’ai à vous demander. Aujourd’hui 
les gens de BI. le prince de Conti nous deman- 
dait une terre que nous possédons depuis trois 
cents ans. Je .'^ais par M. de Corbinelli que c’csl 
un furieux titre qu’une possession de trois cents 
ans ; nous vous demandons , Monsieur , le 
loisir de rassembler nos preuves pour vous con- 
vaincre du peu de droit de M. le prince de 
Conti , et de la bonté du nôtre. Nos gens d’af- 
faires sont ici pour un procès qui m’y arrête : 
dès qu’ils seront de retour, ce qui sera dans peu , 
ils vous étaleront nos pancartes et vous con- 
viendrez que nous ne résistons à un si grand 
Prince , que par la nécessité où l’on est de con- 
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server un bien Irès-légitiinement acquis. Il faut 
sentir une grande justice de son côté, Monsieur, 
pour ne vous pas craindre, quand il est ques- 
tion de M. le prince de Couti ; et j’avoue que 
l’on ne peut se croire plus en sûreté que j’y suis , 
sachant ce que je sais de l’affaire , et vous con- 
noissant comme je vous connois pour le plus 
juste , le plus éclairé juge , le plus estimable et 
le plus aimable ami du moude. Je demande 
pardon de cette douceur à votre dignité de 
Commissaire, et, fais ma protestation qu’elle 
n’est point en vue de vous corrompre , mais de 
rendre honneur à une véi’'ité que je pense èou- 
vent et ne vous dis jamais ; il me semble pour- 
tant que vous devez m’entendre quelquefois par 
ma mère , et me donner part aux protestations 
qu'elle vous fait de tems en tems de vous ho- 
norer infiniment. 

La comtesse de Grignan. 

Madame x»e Séfigné. 

Ma fille a fort bien dit , mais elle a oublié dé 
vous dire que M. d’,^gouges lui a dit en ma 
présence qu’elle vous dît de sa part de lui don- 
ner du tems ; songez donc que c’est M. d’Ar- 
gouges qui vous en prie , mais n’y songez qu’eu 
cas que la considération de cette comtesse de 
Grignan eût besoin de ce secours. Je vous avoue 
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que j’ai eu envie de rire , quand j’ai vu que ce 
Commissaire où il nous renvoyoit , étoit ce 
cher ami que nous aimions et que nous esti- 
mions si parfaitement. Madame la duchesse 
d’Arpajon est nommée dame d’honneur. C’esf 
madame de Mainlenon qui a rempli cette place 
cette place qu’elle acoit refusée. Le Roi a dit 
que madame de Rochefort étoit trop jeune et 
a dit à madame la Dauphine que madame d’Ar- 
pajon avoit une parfaite beauté , une parfaite 
réputation, qu’elle étoit douce, complaisante, 
sûre, qu’il ne connoissoii pas par lui-même 
toutes ses bonnes qualités , mais par quelqu’un 
à qui il se fioit autant qu’à lui-même. La voilà 
donc transportée de joie , au-dessus du vent et 
de tous les procès de M. d’Ambres , en état de 
bien marier sa fille. C’est ainsi que la Provi- 
dence a rangé celte grande affaire que M. de 
Louvois vouloit faire tomber à mademoiselle de 
la Motte , M. de Créqui et la voix publique à la 
duchesse de Créqui. Voilà qui est fait , et c’est 
l’ouvrage de madame de Maintenou , qui s’est 
souvenue fort agréablem^t de l’ancienne amitié 
de M. de Beuvron et de madame d’Arpajon 
pour elle , du temps qu’elle étoit madame Scar- 
ron. 

La jeune duchesse de Vanladour est dame 
d’honneur de Madame ; la jeunesse n’a point 
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fait de tort, à celle>là ,* elle fait les délices dis 
Palais-Royal ; Monsieur en a parlé comme s’R 
étoit honoré qu’elle eût bien voulu cette place. 
Enfin , notre ami a si bien fait à force de rai- 
sonner , de conclure , d’écrire et de philosopher, 
que M. de Bussy perdit hier son procès tout du 
long. Sa fille obligée à reconnoitre le mari et 
l’enfant , est condamnée à donner cent firancs 
d’aumônes. Ce procès mettra notre ami en vo- 
gue. Bussy bondit dans les rues , sa fille est fort* 
cenée dans son lit. Dieu l’a ainsi réglé de tout# 
ëtauité. Amen. 

La marquise de Sévîgné^ 


(2.) Au comte DE Bussy. 

à Paris , ce 10 août i6S5. 

C’£3T en effet me témoigner une très-grande 
reconnoissance , Monsieur, et fort au-dessus de 
ce que je mérite à l’égard de Madame votre fille , 
de m’envoyer un ouvrage aussi beau que celui 
de votre Généalogie. Je savois en gros votre 
bonne maison ; mais j’aime à connoître en par- 
ticulier chaque honnête homme de votre race. 
Vous nous avez supprimé votre éloge * , de 

* Gomme madame de Sévigné a remarqué ailleurs *n 
écrivant à sa fille qu’il se louoit fieauconp trop , on no peut 
guère prendre ceci que pour une sorte d’ironie bien roilée. 
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peur d’effacer Mayeul et sa postérité. Cette hon- 
nêteté que vous avez eue pour eux seroit loua- 
ble, St nous n’y perdions trop. Je suis fort con- 
tente de l’Epitre dédicatoire et du portrait de ma 
mère : je l’ai bien reconnue dans celui-là. Je 
souhaiterois d’être telle que vous me repré- 
sentez ; mais je ne veux rien désirer , puisque 
TOUS m’avez fait grâce , et que par un effet de 
votre amitié, je tiens une si jolie place parmi 
les gens que vous immortalisez. C’est cela , 
Monsieur , qui s’appelle une obligation : aussi 
en serez- vous remercié par ma mère. C’est tout 
ce que j’ai' de meilleur à mettre eu œuvre pour 
Vous marquer ù quel point j’y suis sensible. 


(3.) Jiu même. 

à Paris , ce a6 août i68S. 

'Vous me demandez qui sont les gens contre 
qui je plaidois J Monsieur ? Je suis si lasse d’en- 
tendre nommer mes ennemis que je ne puis me 
résoudre à vous dire leurs noms ; je veux même 
l’oublier , et mou procès aussi. Il est vrai que je 
me suis acquis bien de l’estime parmi le3 Pro- 
cureurs , mais je ne puis atteindre jusqu’à ma- 
dame de Monlataire : elle demande et obtient , 
et je ne fais que me défendre. Cette différence 
dans le succès en met dans notre bonheur. Vrai' 
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ment , Monsieur , tous vous êtes bien mépris 
quand vous me croyez le vol pour les cœurs , et 
non pas pour le procès , c’est Dieu merci tout le 
contraire. Ne me faites donc plus l’injustice de 
ne pas compter au nombre de mes perfections 
celle d’entendre la procédure à merveilles. Mais , 
Monsieur, dans le tems que j'espère jouir du 
repos que ma capacité m’a acquis , un bruit de 
guerre m’épouvante. J’aitm fils qui s’avise d‘â- 
voir dix-sepl ans ; on dit que c’est le bel âge , 
non pas pour plaider , mais pour aller à la 
guerre; et c’est ce quim’oblige de souhaiter qu’il 
fût plus vieux pour soutenir les fatigues , ou 
plus jeune pour n’y être pas exposé. Mais c’est 
un mal à quoi il n’y a point de remède. Âu mi- 
lieu du trouble comme du repos , je suis très- 
sensible à toutes les marques de votre estime et 
de votre amitié, je vous en demande la conti- 
nuation, et je vous assure que je vous honore et 
je vous aime fort. • 
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(4.) Au même*. 

K 

à Aix , ce 4 janvier 1689. 

J’aukois ëtë pour le moins aussi aise de voir 
votre nom , Monsieur , sur la liste des chevaliers 
de l’Ordre, que vous l’avez ëlé d’y voir celui de 
M. de Grignan , et je n’aurois pas ^té plus en 
peine de vos preuve*s que vous l’avez été de$ 
sienues. Je vous assure, Monsieur, que je sens 
avec bien du chagrin qu’étant si ancien lieute- 
nant-général d’armée, vous ne soyez point dn 
nombre de ceux qui ont été honorés de cette 
charge. Je dois sentir cette peine par reconnois- 
sance de la joie que vous avez eue de notre bon- 
heur. Mais je n’aurois pas besoin d’y être poussée 
par-là , il me suffit de l’intérêt que je prends à 
vous et à tout ce qui vous touche. Ce que vous 
me mandez de votre soumission dans vos ad- 
versités aux ordres de la Providence , et de 
l’usage que vous faites en ces rencontres de votre 
philosophie et de votre christianisme , me pa- 
roisseut de si véritables biens et si d ignés d’estime, 
que je ne sais pas si ce ne seroit point une ma- 

* C’est la réponse à une lettre par laquelle U lui fait 
coœplinient de la grâce qu’a obtenue son mari. Elle n’est 
pas très-intéressanle, mais on en a si peu de cette Dame , 
^ue nous aous serions reprochés de la supprimer. 
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tièfe plus raisonnable de vous faire des cdmpli- 
mens , que de toutes les grâces passagères que 
l’on peut recevoir dans le monde. Cependant 
comme ce n’est pas la coutume, je me conten- 
terai de vous louer et de vous admirer , et je 
u’appuierai mes complimens que sur les grâces 
que le Roi a faites à Messieurs vos enfans. Je 
vous en aurois parlé plutôt si je l’avois su ; 
mais je suis au bout du monde , et la situation 
de la Provence n’est que trop faite pour me jus- 
tifier à tous ceux qui n’entendent point parler 
de moi dans les occasions où ils savent bien que 
je ne garderois pas le silence. Ne m’eh croyez 
donc pas moins sensible à ce qui vous arrive , 
puisque personne ne peut vous honorer plus que 
je fais. 


( 5. ) à M. VE Coulanges. 

i Grigntn , le 17 décembre 1690. 

Oui ,nous sommes ensemble, nous aimant , 
nous embrassant de tout notre cœur; moi, 
ravie de voir ma mère venir courageusement 
me chercher du bout de l’univers , et du cou- 
chant à l’aurore ; il n’y a qu’elle au monde ca- 
pable d’exécuter de pareilles entreprises, et 
d’être auprès de son enfant , tout comme Niquée 
voyant son amant. Vous avez donc donné votre 
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approbation à sou voyage , mon cher cousin ^ 
je vous en remercie ; je douiie la mienne à voire 
retour en récompense. Vous ne me mandez que 
vos espérances d’avoir voire congé , et M. le duc 
de Cl’.aulnes m’eu apprend la certitude; les 
mains vides sont sans appas ; et je voudrois bien 
qu’il apportât des bulles ; il me semble que c'est 
votre affaire autant que la sienne ; la part que 
vous y avez prise par votre, chanson célèbre , 
vous engage à sortir honorablement de celte 
affaire. Ne vous chargez point de celle d’ap- 
porter un chien à Pauline , nous ne voulons 
aimer ici que des créatures raisonnables ; et de 
- la secte ( i ) dont nous sommes , nous ne voulons 
pas nous embarrasser de ces sortes de machines ; 
si elles éloienl montées pour n’avoir aucune 
nécessité malpropre , à la bonne heure ; mais ce 
qu’il en faut souffrir, nous les rend insuppor- 
tables ; vous serez assez bien reçu , sans avoir 
besoin de faire des présens pour gagner le cœur 
de votre future épouse ; il vous est très-fidèle , 
et rien ne vous empêchera de finir la noce que 
l’absence du père , qui médite un prompt départ, 
et qui seroit parti , il y a six semaines , sans une 
maladie assez considérable ; mais, mon cher 
cousin , songeZ'Vous bien qu’à votre retour vous 
ne serez plus voisin de l’hôtel de Chaulues , 

(i) Madame de Grignan éloit Cartésienne.. 
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que vos tableaux sont dérangés, que vous ne 
pouvez jamais trouver à les remettre dans la 
perfection où ils étoient ? J’ai eu une véritable 
peine de riuconslance de . madame de Cou- 
langes : vous m’en consolez , en me faisant 
envisager qu’elle pourroit vous faire trouver 
dans le Temple des sociétés délicieuses ; mais 
apres tout , ui M. le cardinal de Bouillon , ni 
messieurs de Vendôme , ne sont d’un grand 
secours dans cette grande maison , plus faite 
pour leurs équipages que pour eux ; il faut, 
donc chercher sa consolation dans le peu de 
tems que vous serezan Temple , et songer qu’au 
bout de irenlercinq ans (i) , vous retournerez à 
Home ; vous serez encore bien jeune en ce 
tems-là , si vous continuez. J’ai bien de l’impa- 
tience de voir toutes vos poésies de Rome ; ap- 
portez-raoi , si vous pouvez, celles de M. le 
duc de Nevers ; elles sont d’un goût si relevé et 
si singulier , qu'on ne peut s’empêcher de blâ- 
mer le soin qu’il prend de les cacher si cruelle- 
ment. Quoi , vous êtes admis dans les sacrés 
mystères de ce solitaire ménage ! Je vous admire 
d’avoir osé attaquer le caprice du mari , et la 
délicatesse de la femme ; je savois bien qu’elle 
éloit adorable ; mais je vous avoue que je ne 
çroyois pas que ce fût pour vous , ni que les 

{ I ) Madame <la Coulanges aroit fait un b.iil de 35 ans. • 
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louanges que vous lui donnez, lui convinssent. 
11 ne vous falloit pas une moins délicieuse so- 
ciété , pour vous tenir lieu de tout ce que vous 
avez perdu , en perdant M. le prince de l'u- 
reniie etM. le cardinal de Bouillon. Le bruit 
court que ce dernier est plus triste à Paris qu’à 
Rome : son neveu et lui ont pourtant été bien 
reçus. N’avez-vous pas été bien affligé de M. de 
Seignelai? 11 j- a de belles réflexions à faire sur 
cette tragique destinée ; son cabinet, mon cher 
cousin , est encore plus dérangé que le vôtre. 
Que madame de Seignelai est à plaindre , et 
qu’elle a perdu de choses à quoi elle s’étoit atta- 
chée , et dont elle n’avoit pas imaginé d’être 
jamais séparée ! aussi n’est-elie pas consolable , 
à ce qu’on nous mande. Vous ne inc direz pas , 
du moins par une lettre , tout ce que vous avez 
pensé sur cette mort ; le public en dit assez. Je 
vous fais mes compliuiens sur ce que je viens 
d’apprendre que votre neveu [lecomtedeSanzei) 
est capitaine de dragons ; j'y prends un véritable 
intérêt; c’est un chemin pour être colonel ; et 
quand il sera parvenu à ce degré , il sera plus à 
sou aise. Adieu , mon cher cousin , jusques au 
revoir. J’érhaufle mes chambres, autant que je 
puis ; mais en sortant de Rome , tout vous 
paroîtraà la glace jusques à nos conversations, 
pour peu que vous en ayez eu avec M. et œa- 
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dame de Nevers. Je suis toute à vous , et vous 
embrasse. Tout ce qui est ici ^ vous dit , ora pra 
nobis (i). Ma mère vous écrit. 

Madame de SÉriGNÉ. 

Il n’y a pas de quoi glaner après ma Hile ; 
elle a en vérité tout dit, et mieux que je n’eusse 
pu faire. Je ne vous dis plus que nous sommes 
ensemble , et que nous vous recevrons ensemble ; 
que je suis ravie d’avoir fait ce voyage, et que 
vous l’ayez approuvé , comme les bonnes têtes; 
que la manière dont on m’a reçue , et dont je 
suis aimée , mériteroit que je fusse venue encore 
de plus loin. Je vous ai mandé toutes ces choses* 
là , il n’y a pas dix jours ; j’écrivis aussi à notre 
gouverneur ,* je lui soutins qu’il étoit cause de 
ce voyage en quittant notre Bretagne , et en me 
donnant l’envie de venir au-devant de lui , et 
d'avoir cet avantage sur madame de Chaulnes , 
en sorte que je n’avois pu y résister. Je vous 
disois aussi combien je hais ce temple égaré , 
séparé , mal placé , la déesse aura beau chanter: 
Venez tous dans mon temple; je n’irai pas 
souvent , quoique je le désire toujours. EnHn , 
mon intérêt sur cet éloignement de quartier , me 

t 

( 1 ) Allnsion i ce que M. de Coulanges appeloit ses /i/o- 
nies ; c’étoit l’énamération qu’il faisoit dans ses lettres de 
toutes les personnes qni étoient à Grignan. , - 
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ren5 si injusleque j’en hais la belle vue , et cette 
campagne toujours étalée , qui conte tous les 
secrets et tous les charmes du prinlems , comme 
toutes les horreurs de Thiver; en mille ans, 
vous ne me feriez pas aimer cette fausse cam- 
pagne , et j’aimerois quasi autant me rejtirer, 
avant la fin du bail , dans ma terre de la Visi- 
lation(i), qucd y demeurer trente-cinq ans. Je 
n’ai donc plus qu’à vous dire , mou très-cher, 
que je n’ai point reçu cette lettre dont vous me 
parlez, où le cardinal de Bouillon et l’abbé de 
Polignac avaient écrit; je la regrette fort; j’y 
aurais fait au moins une prompte réponse. Je 
me réjouis que Sanzei soit capitaine , il ira son 
chemin , je le souhaite , et que vous m’aimiez 
toujours. Je ne suis jamais surprise que vous 
soyez aimé; mais j’admire votre bonheur de 
l’être de M. et de madame de Nevers , rien n’est 
meilleur , chacun en son espèce. 

(1) C’cst-à-dirc, dans le lien où elle' aroit dessein de so 
faire enterrer , si elle mouroil à Paris. • 

r ' ■ . ■ ■ . . 

Aposlillc de madame de Grignon-. 

VoTTs n’avez qu’à vous imaginer , mon très- 
cher, que je vous dis les mêmes choses que ma 
mère , et vous trouverez que j’écris fort bien , et 
que le surplus ne seroit pas fort délicieux , après 
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(|U*elle a traité si légèrement et si vivement toiu 
les chapitres. Il faut pourtant que je vous dise 
deux mots sur le sujet de ma Princesse. Quoi ! 
ce n’est plus ce même joli visage , dont j’ai gardé 
si précieusement le portrait ! c’est dommage , 
en vérité, qu’il ait disparu. Voilà le beau chef- 
d’œuvre des Espagnols , de martyriser les gens., 
eu sorte qu’ils ne sont plus connnissables. J e mets 
la coutrainte , dans laquelle vous me maudez 
que vit cette pauvre femme à Rome , au rang 
des cruautés de l’inquisition. Elle m’a priée, en 
m’écrivant par vous , de lui faire réponse à 
Bruxelles : ce commerce est à peu près comme 
celui qu’on auroità Québec; mais quoiqu’il ne 
soit pas fort prompt , je vous assure qu’il est 
fort tendre de ma part , et que je ne saurois 
m’em pêcher d’entrer vivement daus les peines 
de celte aimable personne. Mais j’ai interrompu 
ma mère. 


Apostille de madame de Geignaut. 

Tous vos enfans sont charmans ; ceux que 
l’on voit , l’emportent sur ceux qu’on ne voit 
point , et quelque parfait que puisse être le 
comte de Nicei, dont vous me paroissez faire 
votre benjamin , nous ne saurions croire qu’il 
soit préférable à ccs jolis enfans que vous nous 
II. 28 
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envoyez et que nous chantons arec tant de 
plaisir. Je ne crois pas qu’il y ait rien de pareil 
dans tous vos ouvrages , à la folie de mettre en 
œuvre , le voyez-vous ? non , ni moi non plus. 
Comme l’original de ce conte est provençal , 
TOUS me devez un tribut de tont ce que roua 
composerez sur ce modèle j dont les copies le 
surpassent de bien loin. Je vois arec plaisir dans 
Tos lettres à ma mère le souvenir qui vous reste 
de notre Rocher -, les épithètes dont vous l’ho- 
norez (i) y sont des monumens éternels à la 
gloire des Adhémars-, si leur château mérite 
dans votre esprit nu rang entre tout ce que roua 
voyez de châteaux magnifiques , superbes et 
singuliers , rien ne sauroit être pour lui un si 
grand éloge. Il est plus beau que vous ne l’avez 
vu ; et si ou avoit l’espérance de vous y revoir , 
il n’y anroit plus rien à désirer. 

(i) L« royal château. 


(6.) Au président de Moulce^u. 

Le i8 arril 1696. 

Votre politesse ne doit point craindre , 
Monsieur , de renouveler ma douleur * , en me 

* Madame do Sévigné venoit de mourir dans les pre- 
miers jours d’arril» à ce ^n’il paroît. 
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parlant de la douloureuse perte que j’ai faite. 
C’est un objet que mon esprit ue perd pas de 
vue , et qu’il trouve si vivement gravé dans mon 
cœur , que rien ne peut ni l’augmenter , ni le 
diminuer. Je suis très-persuadée , Monsieur , ~ 
que vous ne sauriez avoir appris le malheur 
épouvantable qui m’est arrivé, sans répandre 
des larmes , la bonté de votre cœur m’en ré- 
pond ; vous perdez une amie d’un mérite et 
d’une fidélité incomparables; rien n’est plus 
digne de vos regrets ; et moi , Mousieur , que ne 
perdrai-je point, quelles perfections ue réu- 
nissoit-elle poiut , pour être à mon égard , par 
différeiis caractères, plus chère et plus précieuse ! 
Une perte si complète et si irréparable ne porte 
pas à chercher de consolation ailleurs que dans 
ramerluiue des larmes et des gémissemens. Je 
n’ai poiut la force de lever les yeux assez haut 
pour trouver le lieu d’où doit venir le secours; 
je ne puis encore tourner mes regards qu’autour 
de moi , et je n’y vois plus cette personne qui 
m’a comblée de biens, qui n’a eu d’attention 
qu’à me donner tous les jours de nouvelles mar- 
ques de son tendre attachement , avec l’agré- 
ment de la société. Il est bien vrai , Monsieur j 
il faut une force plus qu’humaine pour spu- 
lenir une 'si cruelle séparation et tant de priva- 
tion. J’élois bien loin d’y être préparée : la par- 

28. 
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faite santé dont je la vojois jouir , im an dé 
maladie qui m’a mise cent fois en péril , m’a- 
voieut ôté l’idée que l’ordre de la nature pût 
avoir lieu à mon égard. Je meflattois , je me 
Uattois de ne jamais soulTrir un si grand mal ; 
je le souffre , et le sens dans toute sa rigueur. Je 
mérite votre pitié, Monsieur, et quelque part 
dans l’honneur de votre amitié, si on la mérite 
par une sincère estime et beaucoup de vénéra- 
tion pour votre vertu. Je n’ai point changé de 
sentiment pour vous depuis que je vous connois , 
et je crois vous avoir dit plus d’une fois qu’on 
ne peut vous honorer plus que je ne fais. 


(7.) à madame de Simiane , sa fille. 

àParis, le 5 janvier 1697. . 

J’ai eu la force, il est vrai , ou plutôt le cou- 
rage d’aller à Versailles , la fatigue m’en a paru 
plus grande que celle du voyage de Provence à 
Paris ; la raison en est sensible , je ne songeois 
pendant mes deux cents lieues , qu’à prendre 
mes aises , et il faisoit un tems humain ; au lieu 
qu’à Versailles , je n’ai pas été un moment sans* 
quelque incommodité, et il faisoit un froid ex- 
cessif; j’en fus saisie au point qu’il in’ôta la res- 
piration , et que je demeuiai comme la sœur de 
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Don Bertrand à la porte de la princesse : voilà 
ma grande aventure dans cé voyage. Avez-vous 
en V ie de sa voir comme j ’ai trou vé la P rincesse ( i )? 
Elle est assez jolie , de grands yeux , la physio- 
nomie vive et italienne, de beaux cheveux de 
la couleur des vôtres, un visage un peu long et 
trop petit pour ses traits ; mais l’àge (a) propor- 
tionnera tout. Dispensez-moi de vous redire 
ses paroles , elles ne viennent pas jusqu’aux 
mortelles comme moi. Ma belle-Hllea fort réussi, 
vous connoissez son air sage et noble , son air 
assuré et modeste , ne s’embarrassant d’aucune 
nouveauté ; elle a paru dans ce caractère , et eu 
a été fort louée. Vous voudriez bien que je vous 
disse comme j’ai trouvé madame la Duchesse (3) ; 
j’y consens volontiers ; mais il vous en coûtera 
d’apprendre comme est redevenue ma Priucesse. 
La vôtre a le plus joli , le plus brillant , le plus 
aimable petit minois que j’aie jamais vu ; un 
esprit fin, amusant, badin au dernier point. 
Rien n’est plus plaisant que d’assister à sa toi- 

(i) Marie-A JüIaïJe , princesse dcSavoIo, qiii éloit par- 
tie de Turin le 7 octobre 1696 pour venir épouser M. le 
duc de Bourgogne. La cérémonie du mariage ne se fit que 
le 7 décembre suivant. 

(a) Cette Princesse n’avoit alors que onze ans et quel- 
ques jours. 

( 3 ) Louise-Françoise de Bourbon , femme de Louis , dus 
de Bourbon. ' ' 
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lelte , et de la voir se coiffer ; j’y fus l’autre jour, 
elle s’ireilla à midi et demi , prit sa robe de 
chambre , vint se coiffer , et manger un pain au 
pot ; elle se frise et se poudre elle>même , elle 
mange en même tems; les mêmes doigts tien** 
nent alteroativement la houppe et le pain au 
pot ; elle mange sa poudre et graisse ses che- 
veux ; le tout ensemble fait un fort bon dëjeunë 
et une charmante coiffure; elle est d’ailleurs 
toute comme elle ëtoit : voilà la vôtre ; voici la 
mienne (i). Sa chambre est parfumée; c’est l’air 
de Vénus qui descend des cieux , accompagnée 
des grâces qu’uue divinité pourroit avoir dans 
le commerce des mortels ; sa beauté n’a jamais 
été dans un si haut degré de perfection ; les 
remèdes l’ont rafraîchie et engraissée ; avec ces 
deux avantages survenus à tous ceux qu’on lui 
connoît , vous m’avouerez que la Princesse de 
votre mère pourroit bien être celle de tout le 
monde. La duchesse du Lude (a)', au comble de 
la gloire , est terrassée par un rhumatisme plus 
puissant que tout son bonheur ; elle crie jour et 
nuit , elle a la fièvre ; elle est privée de tous ses 

(i) Marie-Anne de Bonrbon, renre depuis le 9 no* 
veiubre i685 , de I^nis— Armand de Bourbon , prince do 
Conti. t 

( 0 ) Madame du I.nde avoit été nommée dame d’honnetu’ 
de madame la duchesse de Bourgoj^ne, 
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délicieux devoirs du jour et de la nuit , et peut 
envier tout ce qui la trouve digne d’envie j elle 
est la matière d’un traité de morale tout entier. 
Mademoiselle de Bagnols vous a-t-elle mandé 
son mariage avec M. de Poissi (i) ? Ils se con- 
viennent fort ; c’est un grand parti que M. de 
Poissi ,* madame de Bagnols aimeroit mieux 
M. de Villars (a) ; M. de Bagnols n’est pas de 
même goût. Vous devez être bien aise d’avoir 
avec vous madame de Pracontal ; on dit qu’elle 
est bien aimable ; elle est assez raisonnable pour 
prendre en gré tous les lieux où son mari et sou 
devoir la réduiront; je comprends qu’on peut 
être étonné de trouver parmi les dames de Mon- 
telimar ce qui conviendroit si fort ailleurs ; 
mais on broute où l’on est attaché. Âdieu , ma 
fille , je vous embrasse. 

( I ) Clanüe de Longneil , marquis de Poissi , président i 
mortier an parlement do Paris , n’éponsa point mademoi- 
selle de Bagnols : il se maria le 37 février i 6 g 8 arec Cbar- 
lotte-Roqne de Yarangévillc. Mademoiselle de Bagnols 
éponsa le comte de Tilliéresen 1703. 

(3) Louis-Hector , marqnis > pnis duc de Tillors , pair 
et maréchal de France. 
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(8.) à madame DE Coulanges. 

' à Marseille , le 5 février 1 7o3. 

N’a.VEZ-vous pas ëlé bien fâchée, Madame 
du malheur de ce pauvre chevalier de Sanzer (i)? 
Vous êtes si bonne pour celte famille , que vous 
avez assuréraenl partagé la douleur de madame 
de Sanzei et de ses enfans. J’ai prié M. de Cou-* 
langes de vous faire mes complimens sur celte 
funeste aventure. J’espérois voir ici le comte de 
Sanzei , il a mandé qu’il ne pouvait se résoudre 
à venir à Marseille, où il verrait le tombeau de 
son frère ; cette délicatesse est juste , et me fait 
pardonner qu’il manque à la parole qu’il m’a- 
voit donnée de passer un mois avec nous. 11 est 
dans des montagnes ( 2 ), qui ne lui donnent 
aucune idée de tempête ni de naufrage ; il a 
seulement à se garantir des précipices dont il 
est environné. 

Le courrier que vous avez chargé d’une de 

( r) Le chevalier de Sanzei, capitaine de frégate , périt 
le premier jour de l’an 1703 , par nnc tempêle épouvan- 
table , à la vne du port de Baronne , sans qu’il fût possible 
de le secourir. • 

(a) II élo't à Gap, en Dauphiné , où il étoit occupé à 
faire un bon régiment d’un assez mauvais , qui lui avoit 
été donné. 

<, • 
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vos lettres pour moi , n’est arrivé que depuis 
deux jours, et je n’ai donc pu vous dire plutôt 
que j’ai été aussi peu à portée d’accepUr le por- 
trait du Roi d’Espagne (i) , que le portrait du 
Roi de France ; les grâces que S. M. Catholique 
a faites à M. de Grignan «ont d’une- autre na- 
ture et d’un plus grand prix , parce qu’elles 
sont moins communes. 11 a permis que M? de 
Grignan eût l’honneur de le loger , et de le 
défrayer dans son séjour à Marseille ; ce sont des 
' honneurs singuliers , qui se mettent parmi les 
titres des maisons ; et voilà les sortes de grâces 
qui viennent jusques à nous. Rien n’est pareil 
à M. de Marcin , età l’admiralion-qu’il a laissée 
en ce pays. On ne sauroit faire une figure plus 
agréable auprès du Roi Catholique que celle 
qu’il y faisoit. Sa vivacité et son bon esprit le 
rendoient maître de tout auprès de S.M. , et sa 
politesse et son attention à faire plaisir, le ren- 
doient maître encore de tous les cœurs. La- 
magnanimité de refuser la grandesse , ne nous 
. paroît pas aussi récompensée qu’elle mérite ; je 
croyois que nous le verrions du nombre des 
maréchaux (a). Comment gouvernez-vous le 

(1) Le bruit avoit coum que [le Roi d’Espagne avoit 
donné à madame de Grignan son portrait enrichi de dia-. 
Bans. 

(2) Le Roi fit une promotion de dix maréchaux de- 

II. 29 
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maréchal deVillars? Vous n’auriez pas mal 
marié Madame votre nièce (i), si vous en aviez 
été la maîtresse. Le commandement des armées 
vaut bien la solidité des châteaux du comte de 
Tillières ; on pou voit même en faire l’horoscope 
sans témérité ; il a toujours pris la route et le 
Tol de tous ceux qui arrivent. Je ne plaindrai 
guère madame de Villars, si elle est mécon- 
tente de sa destinée^ et d’aller à Strasbourg ; la 
voilà bien malade d’être la Reine de tant de 
guerriers ; elle représentera Armide, et les enr 
chantera tous. On nous a mandé que madame 
de Villars la mère , avoit eu une nouvelle atta- 
que; c’est celle-là qui me fait pitié; mais non , 
car elle se prépare à ce moment si certain et si 
oublié. M. de Coulangrs croit donc aimer Or- 
mesBon ; il en fait ses délices , comme le che- 
valier de Grignan de Mazargues (a)^ où il est 
avec des ouvriers, qni , à juste prix, lui font 
un joli jardin, chose inconnueen ce pays-ci. Si 
vous vouliez. Madame , une chambre dans cette 

France le i 4 jinvier 1703 , et le comte de Marcin ne fut 
élevé à cette dignité qu’en 1704, et lorsqu’il fut choisi 
pour aller commender l’armée de France en Seuabe, sons 
les ordres de l’électeur de Bavière. 

(i) Mademoiselle du Gué-Bagnols , comtesse de Til- 
lières. 

(3) Jolie Terre aux environs do Marseille , échue par une 
fllle de la maison d'Ornano dans celle de Grignan. 
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iasiich, vous rous (Îélasserieî; de la vue de vol 
bois , et vous verriez différens ampbllhéàtre» 
richement meublés de dix mille maisons de 
eampagne rangées comme avec la main ; vous 
verriez la mer d’un côté dans toute son étendue ; 
él de l’antre , resserrée dans des bords qui for- 
ment un canal fort magnihque ; c’est assurëm^ 
une jolie solitude. Je ne sais si M; le Chevaljw 
se résoudra de la" quitter pour Paris , et vcmf‘ 
comprenez bien , Madame , qu'il nous attache , 
et que ce ne sera pas sans peine que nous le 
laisserons dans sa solitude, quoiqu’ilTaime , et 
qu’il en fasse un très*bon usage ; il- s’est fait 
Bâtir dans «n couvent de Carmes , qui est à 
Mazargues , un logement pour lui, avec une 
tribune , où il est souvent. Il n’y a rieu à crain* 
dre dans ce lieu que de vivre trop long*'lems ; 
on n’y voit que des personnes qui meurent à 
cent dix ans=; on ne connoit point* les mala> 
dies ; le bon air , les bonnes eaux font régner 
non-seulement la santé, mais la beauté. Dan» 
ce canton , vous ne voyez que de jolis visages , 
que desbommesbieu faits, elles vieux , conimd * 
les jeunes , ont les plu» belles dents du monde* 
S’il y a un peuple qui arrive à l’idée du peuple 
heureux , représenté dans Télémaque , c'est celui 
de Mazargues ; ils sont laborieux à l’excès , le 
terroir est cultivé et travaillé comme un jardin ; 

29. 
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* 

aussi tout le peuple est riche autant qu’il con* 
vient , c’est-à-dire , qu’il abonde dans le néces- 
saire^ sans que personne sorte de son état ; tous 
lés hommes sont habillés en matelots y et les 
femmes en paysannes ; la gaîté suit nécessaire- 
ment la santé et l’abondance ; de sorte que les 
jours de repos , après avoir prié Dieu dans l’in- 
-^cence de leurs cœurs, ils dansent si parfaite- 
Atent, qu’aucun bal ne saurait faire tant de 
plaisir à voir. Ne croyez pas , Madame , que 
j'aie dessein d’insulter à vos bergers et bergères 
d’Ormesson par une description du siècle d’or , 
je ne veux que donner de l’émulation à M. de 
Coulanges , et l’engàger à me représenter par 
quelque jolie chanson son hameau et ceux qui 
l’habitent. Je vous rends grâces du plaisir que 
vous voulez bien me donner de croire que vous 
me souhaitez autant que madame de Lesdi- 
guières ; je vous assure que je profiterai jusques 
à l’indiscrétion du plaisir d’être avec vous, 
quand je serai à Paris : je ne sais pas précisé- 
ment le tems. Chambon (i) est charmé de vos 
bontés , et très-reconnoissant ; vous lui avez 
obtenu un peu de liberté ; il m’a écrit une lettre 
pleine de senlimens > que l’on trouve apparem- 
ment dans les cachoU de la Bastille , et que Dieu 
y met pour la consolation des malheureux. I( 

(ï) MéitfcincéWbr*, natif de Grignan* 
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a’aura rien perdu à sa prison , s’il y a gagnë la 
piëtë et la soumission où il me paroit. Je suis 
toute à vous , Madame , et vous honore infini- 
ment. 


rilt DIS IITTRIS DE UADjlME DE CRI6KAN. 


'l 


Digitized by Google 


Digilized by Google 



LETTRES 

CHOISIES 

DE M”" DE SIMIAOT:. 


Digitized by Google 




Digitized by Google 



LETTRES 

CHOISIES 

DE MADAME DE SIMIATŒ. 


I. 

à Aix, le 3 o arril 1731. 

Est-ii. possible, Monsieur, que vous vous 
soyez souvenu de la misérable petite breloque 
que j’avois pris la liberté de vous demander? 
J’en suis ravie , non pas pour elle , dont je ne 
me soucie , en vérité , point du tout , mais 
parce que cette attention de votre part me mar- 
que la continuation de l’honneur de votre 
amitié, qui me flatte et m’est extrêmement pré- 
cieuse. Je vous remercie donc , et vous ptie de 
ne plus penser à cette boite. Nous sommes gens 
qui donnons dans la moâe , et qui ne voulons 
point de vieilleries : c’est bien assez d’être soi- 
même une antique , sans en orner ses poches. * 
Vous m’avez envoyé , Monsieur , une lettre 
charmante de notre Prince. Je ne devrois pas 
\ en souhaiter souvent de pareilles : elles réveil- 
lent tous mes regrets. J’ai besoin d’oublier et 
d’être oubliée ; le dernier est un ouvrage aisé: 


Digitized by Google 



( 346 ) 

cependant je ne puis m’empêcher de vous sup- 
plier de faire ma cour à ce grand Prince quand 
vous eu aurez l’occasion. 

Vous ne me dites rien de madame d’O.... ; je 
compte pourtant que vous avez la bonté de 
parler quelquefois de moi avec elle , et de lui 
Tendre de bons témoignages de mes seutimens. 

Je n’ai jamais eu trop bonne opinion de l’af- 
faire de Madame de.... : malgré sa grande con- 
fiance , il faut voir ce que cela deviendra. 

Vous me surprenez,. Monsieur, en m’annon- 
çant un certain oncle ; je croyois les projets de 
ce côté-là bien éloignés , et d’un autre côté le 
frère n’a pas besoin de secours , ni de conseil 
de famille. Je vous rendrai compte de tout cela 
dans peu : voici le tems de Belombre qui s’ap- 
proche , dont je suis ravie. 

J’arriv e d'Avignon , où j’ai été faire une petite 
course. Je suis dans les horreurs de ma.mâisoa 
de ville , les ouvriers me font enrager. Revenez^ 
Monsieur, ce sera à la grande satisfaction de 
vos amis , et sur-tout de moi qui vous honore , 
et quisuis avec un très-sincère attachement, etc.^ 
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II. 

à Aix , le a 4 décembre 1731. 

Je ne pourrois en quatre pages d’ëcriiure 
répondre aux quatre lignes que je reçois de 
vous , Monsieur : je n’ai jamais rien vu de si 
joli , de si galant : comment faites-vous pour 
rendre si agréable un compliment si commun, 
si trivial , si répété ? expliquez-le-moi , je vous 
eu prie. Désespéré* de ces lettres de bonne 
année , il me prend envie de souhaiter toutes 
sortes de guignons à ceux à qui j’écris , afin de 
varier un peu la phrase. Je n’ai pas la force de 
commencer par vous ; ainsi , Monsieur , ap- 
prenez que je vous souhaite de bonnes années 
sans nombre, tous les bonheurs que vous mé- 
ritez , et que je suis avec un attachement très- 
parfait , etc. 

On ne parle que de votre passion pour Frère 
Côme , et de la sienne pour vous ; je vous en 
félicite , Monsieur. ‘ 


III. 


Du 16 mars ij 3 i. 


J’ai reçu , Monsieur , tous les dessins que 
vous avez eu la bonté de m’envoyer : nous 
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allons exécnler : vous êtes le maître de la salle 
à manger de Belombre , faiies-y tout ce qu’il 
vous plaira , mais dans le plus simple. Il me 
prend des inquiétudes terribles , que tant de 
délicatesse dans les ornemens n’en requièrent 
dans les mets qui seront servis dans toutes les 
salles à manger. J’ai peur qu’il ne m’arrive 
quelque confusion , dont vous serez le premier 
spectateur , s’il vous plaît. Adieu. 

AI. de B..,, est arrivé en bonne santé à Paris ^ 
sans encombre. Sa chaise siest cassée à Nevers , 
il a été obligé d’y en acheter une. Mou Dieu 1 
qu’un petit Gentilhomme à lièvre est heureux 
dans sa génlilhommerie ! rien ne le trouble , il 
n’espère rien , il né craint rien , ses jours cou- 
lent dam l’inhocenoe U est sans passion et 
sans ennui y il n’a soin que de ses guêtres , elles 
font tout son équipage; quand elles se coupent, 
une aiguillée de fil en fait l’affaire. Je le place 
dans les montagnes du Forez et du Yivarais , 
afin que les nouvelles ne parviennent à lui 
qu’au bout de deux ou trois, ans. 11 me semble 
que je le vois d’ici , tant mon imagination se 
remplit vivement de cette idée. Qu’il y a loin 
de lui à M. le G. P.‘ Je vous prie de lui faire 
valoir que , malgré mon goût et ma subite in- 
clination pour ce paisible Forestier , je l’aime 
encore davantage dans le moment : c’est tout 
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ce que je puis dire de plufi fort. Adieu , Mbn^ 
sieur : honorez toujours de votre ainitib la per- 
souue du monde qui vous est le plus sincère- 
ment dévouée. 


IV. 

^ Da a 5 jnln 1733. 

On me dit hier au soir que vous aviez une 
place de conseiller d’honneur dans le Parle- 
ment. Je vous en fais mon compliment , Mon- 
sieur. C’est à vous à y mettre une juste va- 
leur , et à la proportionner à cet objet. Il me 
semble que celte place vous étoit due de droit , 
et que cet événement est des plus simples ; mais 
je veux bien que vous sachiez que , depuis les 
plus petites jusqu’aux plus grandes choses , tout 
ce qui vous regarde me touche et m’intéresse 
infiniment. Les grandes nouvelles de Paris 
ôtent la parole : c’est à cela que j'attribue votre 
long silence. 

Vous avez un bou cœur. Monsieur ; vous 
avez des entrailles ; vous savez ce que c’est qu’un 
vieux et ancien domestique d’un père et d une 
mère tendrement aimés. Voilà un pauvre vieil- 
lard affligé que je vous présente , Monsieur ; il 
n’étoit pas domestique , mais excellent sculp- 
teur , qui a iravaiUé toute sa vie aux châteaux 
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de Crignati et de la Garde : c'eal uji ouvriei 
qui a été admirable, et de pair avec les plus 
fameux. 11 travaille encore à quatre-vingts ans 
qu’il possède ; au surplus , bou et honnête 
homme. Ce mise’rable père a un fils qui le sou- 
lageroit dans sa vieillesse ; il s’est avisé de 
donner un soufflet à son sergent , le voilà aux 
galères pour la vie. Il est venu à moi tout en 
larmes , lui ai dit toute l’impossibilité de ra- 
voir ce fils ; il le sait, il m’a montré cette lettre 
que je vous envoie de l’abbé de Suse , aumônier 
du Roi. Je vous conjure , Monsieur , de vou- 
loir accueillir charitablement et cordialement 
ce pauvre homme , cela le consolera : dites-lui 
que vous lui accordez votre protection ; et puis 
dans la suite nous verrons s’il y auroit quelque 
moyen de le. servir réelleu>ent. 11 sera content 
de cela , et vous me ferez un sensible plaisir. 
Quand je vois un vieux bonhomme que j’ai vu 
toute ma vie chez mon père, que je le vois 
fondre en larmes devant son portrait , je vous 
avoue que s’il me demandoit mon bien , je 
orois que je le lui dounerois , et je vous avertis 
que je vous fatiguerai beaucoup au sujet de ce 
fils galérien ; prenez courag^e et armez-vous de 
patience. 

Ce ne sera plus que le 7 que j’aurai l’honneur 
ilevousvoir, Monsieur ; je vous dirai les raisons; 
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elles sont trop longues pour une lettre qui l’est 
dëjà beaucoup , mais que je ne finirai pas sans 
vous dire que iVl. le chevalier de Castellaue , 
d’accord avec mon traître de valel-de-charabie , 
après m’avoir empêchée d’enlrer dans ma nou- 
velle maison pendant huit jours , sous prétexte 
delà couleur que l’on mettoitau plancher, m’y 
menèrent’il y a deux jours, et que je trouvai la 
maison meublée depuis la cave jusqu’au gre- 
nier , sans qu’il y manquât un clou , toutes les 
fenêtres et cheminées du rez-de-chaussée po- 
sées ; enfin , affaire de Fées ; voyez si cela se 
peut souffrir; c’est un enchantement de toutes 
les façons ; et Belombre m’est un peu obligé celle 
année. 

Adieu , Monsieur : j’ai un exlrème désir 
d’avoir l’honneur de vous embrasser. 


V. 

Du 38 juillet 1739. 

Monsieur l’Inieudant revient donc de soa 
Rocher ; s’il est aussi brûlant que les nôtres , je 
le plains beaucoup. Sait-il bieu , cet aimable 
Intendant, qu’il y a long-tems que nous ne 
li’avons vu , et qu'il ne faut pas mettre les gens 
en goût , et puis les planter là ? Ou a cent 
choses à lui dire , encore plus à entendre. Sail- 
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il bien encore qu’il est attendu yendredî à Be- 
lombre, et que les draps sont déjà dans son lit? 
Ce sont mes nouvelles, j’ai cru devoir les lui 
communiquer. 


VI. 

Du 3 o noTemkre 1733. 

j£ n’ai point vu le pauvre S.... Monsieur , il 
ne me trouva point chez moi , et quand j’en- 
voyai chez lui en rentrant , il éloit malade et 
prêt à se coucher. Je suis véritablement en peine 
de lui ; son père n’est point trop mal; mais je 
crois qu'une petite absence et un peu de repos 
lui étoient absolument nécessaires. Son dépar- 
tement et ses fonctions me semblent pénibles ; 
l’air conta 5 ieux d’un hôpital n’est pas sain ; 
vous avez de la bonté pour lui , vous voulez le 
conserver , vous en avez trouvé le seul moyen , 
je vous eu remercie. 

Que vous dirois-je de plus, sinon que nous 
Taimous tendrement , etque.nous le regrettons 
au-delà de toute expression , et que je n'ai 
d’autre consolation en le perdant , que de penser 
que vous le connoîtrez bien , et que vous l’ai- 
merez à proportion , et que vous trouverez eu 
lui tout ce que vous cherchez dans un ami sin- 
cère , sage et fidèle. L’àgene fait rien à l’affaire, 
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ses bonnes qualités ont soixante ans ; il vous 
consolera de vos peines et de l’ingratitude des 
faux amis. Les altachemens sont la source de 
toutes les miennes : c’est une expérience que je 
fais depuis que je suis au monde, et il y a long- 
tems. J’ai passé par toutes sortes de peines , 
d’indigences , de tribulations : tout m’a secouée; 
mais rien ne m’a abattue, que ce qui a attaqué 
mon cœur du côté de l’amitié. .Ménagez donc ma 
sensibilité , Monsieur ; et puisque je vous aime , 
aimez-moi un peu avec tous mes défauts ; mon 
sauvage, ma retraite, mon divorce avec le 
monde, que tout cela ne vous rebute point; 
gardez-moi pour les momens où le goût de la 
solitudeeldes réflexions vous prendra ; neserai- 
je pas bien flattée de vous voir venir à moi , 
quand vous voudrez être à vous ? J’avois dans 
ma jeunesse une amie du premier ordre pour la 
sageese , le bon conseil , le bon esprit , la vertu, 
et je ne la voyois presque jamais ; parce que 
j'étois toujours comme les gens ivres : mais dès 
que mon ivresse passoitun peu , ou qu’il m’ar- 
rivoil quelque encombre , je courois à elle ; elle 
en badinoit, et me savoit très-bon gré de mes 
retours , dont elleconnoissoit toutleprix. Ayez 
la bonté de ne pas croire que je veuille faire de 
comparaison ; à Dieu ne plaise , je n’ai de tout 
cela que la solitude. 

ji. 3o 
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rouTslie avec vous, Monsieur, que j’ai fort 
mal aux yeux. Adieu donc , Monsieur , )us- 
qu’au refour de ma vue. 


VIL , ; . 

Ihi 13 jaia 173$. ^ 

C’est un tableau que tout ce que vous ditei 
du pays où vous êtes , Monsieur ; il me semble 
que j’y suis; gens affairés de riens; gens par- 
lant beaucoup et ne disant rien ; gens affec- 
tueux qui ne sentent rien ; gens écoulans qui 
n'eulendent rien ; gens enfin fort aimables qu’il 
ne faut point aimer; gens 'sociables, qu’il faut, 
s’il vous plaît , quitter bientôt pour venir com- 
mencer avec gens simples, rustres , brutaux , 
si vous voulez, mais francs et sincères, et qui 
désirent beaucoup votre retour. Ma lettre , 

Monsieur, est donc allée tout de suite à R 

J’aime mieux qu’elle y soit lue qu’à Versailles. 
Te n’ai point été surprise de la bonne réception 
qu’on a faite dans la rue.... à celle que vous 
avez eu la boulé d’y porter ; c’étoit déjà une 
grande avance d’ètre présentée par vous : mais 
d’ailleurs le cœur de cet ami,n’est pas équivo- 
que ; il est de la bonne et vieille roche , et des 
meilleurs. Je ferai peut-être bientôt usage de son 
habileté et de son autorité; peut-être aussi que 
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M. F finira tout : c’est un. autre ami à ^ui 

j’ai des obligations sans nombre. Il semble qu’il 
ne soit à Paris que pour mes affaires. Celles qui 
me tourmentent à prdsenl sont effrayantes ; car il 
s’agit d’une rieille tante qui veut former oppo> 
sition au paiement du prix d'une terre que i’ai 
Tendue en Bretagne de son grë, de son consen* 
tement , et je craindrois quelque confiscation de 
la part des acquéreurs ; ce qui n’avanceroit pas 
les affaires de cette tante , et gàteroit fort les 
miennes : vous savez ce que c’est que les consi- , 
gnations. Tout ceci est uuc terreur qui sera 
peut-être vaine : il ne faut point en parler , 
s’il vous plait, pour ne pas réveiller le chat qui 
dort. 

M. le marquis D.... a passé ici ; il j arriva à 
huit heures du matin , il a diné , soupé et cou- 
ché chez moi , et repartit le lendemain pour 
Marseille , et tout de suite à Toulon , où il est. 

J’ai été charmée de la pension de notre pau<« 
vre Comtesse : je m’imagine que vous n’y avez 
pas nui ; car vous êtes uii bon ami , Monsieur , 
sans faire semblant de rien , pous ai destapat : 
entendez-vous ces paroles? Vous ne me dites 
rien de Mademoiselle votre sœur ; je ne veux 
savoir que ce qu’il vous plaira , pourvu que 
vous sachiez que je m’intéresse sincèrement à 
tout ce qui vous regarde. 

3o, 
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Ï1 n’y a rien de nouveau en ce pays-ci. Mis- 
sions , processions ^ confessions , restitutions , 
jréeouciHalions : voHà ce qui nous occupe , et 
voici liientôt le teras de Belombre , qui ra’occu- 
peroit bien agréablement , s’il ne rn’y manquoit 
rien. Mais hélas ! hélas ! Adieu , Mon- 

sieur , regrettez-nous la centième partie de ce 
que nous vous regrettons ; je suis chargée de 
vous en assurer de la part de toute la sociétés 


VIIL 

Du 17 juin 1737. 

Monsieur le chevalier de C..... me rendit 
bien hdèletnent votre lettre à sept heures du 
malin , Monsieur : elle me fit grand plaisir. Il 
me faudroit un chevalier de C.... pour vous 
porter ma réponse : mais comme le vôtre n’a 
pas voulu retourner à Paris , me voilà fort em- 
barrassée^ et obligée de tout ravaler et de tout 
garder pour une allée de Belombre , ou pour le 
coin de mon feu à Aix. Ce que je puis bien dire 
tout haut , c’esi la joie que j’ai qu’un grand per- 
sonnage m’honore toujours de son amitié , et 
que les nuages que je craignois , et auxquels je 
donnois des causes extraordinaires ,*ne soient 
qu’un effet tout naturel. Avec celle certitude , 
e souffrirai tous les silences et les apparencos. 
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d’oubli, et l’oubli lui-même; n’e»t-ü pfts.bien 
dû aux pauvres abseus? il y a long-tems que 
ron sait qu’ils ont tort. Mais revenons à notre 
affaire. Quand on ne peut rien dire , que dit- 
on ? je vous le demande. Je n’ai pas assez d’es-r 
prit pour fournir à une conversation forcée ; 
quand mon cœur ne s’ouvre pas , mon esprit 
se bouche. Des nouvelles ? hélas ! la ville d’Âix 
n’en fournit point; la mission est Unie, la 
comédie lui succède demain , nous partons tous 
pour nos campagnes. La pauvre petite Castel- 
lane a eu la fièvre ; sœur Lutine en a été bien 

malade , elle est hors d’affaire. M. de B a la 

fièvre double-tierce , et Mademoiselle de 

épouse de M. de N.... c’est comme si le P. G.... 

épousoit Mademoiselle C Voilà pourquoi 

c’est une nouvelle. Et voici une commission : 
car vous croyez peut-être , Monsieur , que vous 
serez tranquillement à Paris sans être chargé 
de rien pour moi ; ne vous en flattez pas. Vous 
saurez donc que dans un certain petit cabinet 
de ma maison d’Aix , cabinet où l’on va de ma 
chambre , cabinet soi-disant mon oratoire , il 
y a une petite tablette en encoignure , à plate 
terre , qui me sert de bibliothèque ; elle a trois 
pans et demi de hauteur : je voudrois une jolie 
serrure et une jolie clef anglaise ou façon d’Au- 
gleterre ; je vous supplie de m’en apporter une 
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arec toutes ses appartenances. Cette encoignnre 
est cintrée et fort jolie ; vous vous en souvien- 
drez peut-être. Je suis fort pressée de cette ser- 
rure, et je ne la veux que de votre main : vou» 
voyez tout ce que cela veut dire. Que je vais 
vous regretter à Belombre , Mousieur f cela nS 
se peut décrire. 


IX. 

Da 17 juillet 1735. 

Je voudrois , Monsieur , que vous vissiez 
Belombre sans vous : le chevalier de Castellane , 
qui est un épilogueur , dit que cela n’est pas 
possible. Pour moi , que le miracle de S. Denis 
baisant sa tète n’a jamais pu étonner , je trou- 
verois tout simple que vous fissiez la triste ex- 
périence de voir la mélancolie d’un lieu où 
vous n’êtes point. Tout vous y redemande , 
tout crie après vous , il n’y a pas une feuille de 
mes arbres qui ne se plaigne de votre absence ; 
le fleuve en murmure. Mais ceci est trop com- 
mun , et j’ai vu le murmure des fleuves dans 
je ne sais combien de livres , à la différence que 
c’ëtoiem des fîctlons , et que pour nous cela est 
très-vrai. Je voudrois bien que ce Chevalier , 
avec sa physique , me vint dire que, dans une 
telle occasion , les choses inanimées ne sentent 
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rien» Comme il lui plaira ; mais pour les cbose» 
animées , je réponds de lemr sensibilité et de 
■ leur malaise. Mais , Monsieur , à votre absence 
se joignent les aventures les plus sinistres et les 
plus afiligeantes. Vous n’ignorez pas la mort 

funeste de ce pauvre G assassiné à table 

au milieu de son repas et de ses amis. Cette 
catastrophe a mis la consternation dans tout 
le pays. M. de..,..» qui prend des eaux à... , 
en est désespéré. Pour moi , jen’en reviens point; 
je regrette mon ami , mon conseil , l’homme du 
monde le plus vertueux etle plus aimable. Vous 
comprenez bien qu’avec quelques dispositions 
aux réllexions , ceci les augmente intiniment » 
et détache bien de la vie. 

Nous sommes ici les solitaires de la Thébaïde ; , 
j’ai quelque peine de tems en tems d’imaginer 
que ma jeunesse s’ennuie peut-être ; mais je 
pense tout d’un coup que l’amitié dans les cœurs 
bien faits , tient lieu des grands plaisirs , quand 
ce n’est pas pour toujours que l’en habite des . 
déserts. Le mois de septembre ramènera les 
voisins , et alors je serai moins inquiète de mes 
Chevaliers et de D.... , c’est la seule compagnie 
que j’ai eue , et on m’a fait le plaisir à Marseille 
de me servir à ma mode. B.... me fait espérer 
de venir dans la semaine prochaine. Les grandes 
compagnies iront à B...,. L--*» y lurieuse» 
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ment invité, et ne sauroit résister, la tentation 
est trop forte. Nous ne faisons donc rien pour 
le pauvre garçon, Monsieur? Sûrement ce n’est 
pas votre faute , mais une étoile maligne sur 
laquelle il a marché, comme dit fort bien je ne 
sais pas qui. ' • 

Le P. de R.... viendra aussi au mois de sep- 
tembre passer ses huit jours , si vos ordres ne 
l’arrêtent. Hé bien ! Monsieur , tout est-il fait?' ' 
dites-moi un peu des nouvelles de votre noce. 

Je ne sais rien , je n’entends rien dire; je le 
veux bien , pour beaucoup de choses , mai» 
non pas pour ce qui vous regarde': vous , oui 
vous , Monsieur , que j’honore , que j’estime , 
et que j’aime tendrement , puisqu’il faut le 
dire. 


Tout Belombre vous salue très-humbleraent , 
et même Pouponne. 



Da a 5 février 1734. 


Je voudrois bien trouver quelque façon de 
vous témoigner ma reconnoissance , Monsieur, 
qui convint , et qui fût assortie à toute celle que 
j’ai dans le cœur pour le bien que vous venez 
de faire au pauvre petit Bernard ; vous en serez 
content , c’est un bon sujet , U répondra par 
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son zèle à toutes vos bonte's. Voilà qui nous 
acquittera un peu tous. Soyez bien persuadé ^ 
s’il vous plaît , que vous n’obligez pas une ia- 
' grate , et que vos bienfaits me pénètrent à un. 
jïoint q^ui vous acquiert mon moi tout entier. Si 
avec cela Karages est écrivain , je ne sais plus 
où donner de la tête. Ma grand’ mère disoit en 
pareil cas , que quand on étoit obligé à quel- 
qu’un à un certflin pôint , il n’y avoit que l’in- 
gratitude qui put tirer d’affaire. Je ne sens point 
encore cette façon de penser à votre égard , 
Monsieur. 

Madame votre sœur est jolie /gentille , ai- 
mable au dernier point ; elle se conduit très- 
bien , elle a bien des devoirs à remplir , elle 
s’en acquitte , c’est beaucoup ; car tout cela 
n’est pas toujours ce qui plairoit à son âge. 
Soyez content , Monsieur , et jugez bien d’une 
petite âme , dont les fonctions sont raisonnables ; 
elle me fait l’honneur de venir quelquefois 
pa.sser les soirées avec moi , et il ne paroît pas- 
alors qu’elle désire d’être mieux ; l’esprit de 
couvent s’efface , le sien paroît : elle en a ; et 
pourquoi n’en auroil-elle pas? le monde, la 
• bonne compagnie perfectionneront tout : elle 
est en bonnes mains , elle est fort aimée dans 
sa famille : et je dirois trop , si elle avoit quel- 
que petite chose sujette à correction ; car on 
ZI. 3i 


Digitized by Google 



( 562 ) 

nel’aperccvroit pas, et ce seroit alors un malheur. 
En tout , c’est une fort jolie femme , et le lems 
manifestera les qualités solides dont je la crois 
pourvue , sans aucune flatterie ; vous savez 
combien je suis à elle et à vous , je le lui ai 
déjà bieu témoigné , et je le ferai encore : il n’y 
a pas lieu à la confiance sitôt , et il est même 
du bon esprit de ne la donner qu’à propos. Soyez 
content encore une fois. J’entends murmurer 
d’un second voyage à Paris , Monsieur , cela 
est-il vrai? Quoi ! Ilelombre seroit encore aban- 
donné celte année ! quelle inhumanité? Si vous 
ne pouvez pas venir nous voir jusqu’au départ 
des galères , j’irai vous rendre une visite , et par 
occasion à mes lilas. 

Adieu , Monsieur : aimez-moi toujours , vous 
le devez un peu , c’est moi qui vous en réponds, 


XI. 

Du 11 juin 1734. 

Jb vous félicite, Monsieur , je vous félicite , 
Mesdames ; convenez que vous êtes bien heu- 
reux au milieu d’un carnage et d’une tuerie 
sans exemple , de ne voir pas une égratignure 
à votre cher enfant , à votre cher mari , à votre 
cher beau-frère. J’ai bien partagé toutes vos 
inquiétudes , je partage bien sincèrement votre. 
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joie. Ln pauvre madame d’O.... étoit mouraniey. 
elle est enchantée. Mais quel combat , quelle 
espèce de victoire ! auroit-ou le courage de 
chanter un Te Deum ? il faut au moins que ce 
soit sur l’air du De profundis. Dès qu on de- 
mande des nouvelles de quelqu’un : il est mort, 
voilà la réponse.. Je suis en peine du petit..... 
donnez-m’eu , je vous prie , des nouvelles ; et 
ce pauvre C.... ô mon Dieu , et tant d’autres , 
et M. de M.... voilà qui est eÉfroyable ! Vous 
serez bien généreux de donner une larme aux 
malheureux , ayant pardevers vous une si 
grande fortune. Nous n’avons pas laissé ici de 
donner un grand bal la même nuit de cette 
nouvelle , et sous les fenêtres des affligés. Nous 
sommes tout héroïques , et nous ne nous sou- 
mettons pas aux foiblesses humaines. Adieu , 
Monsieur , adieu , Mesdames ; jouissez tran-- 
quillement de vos prospérités et d’une bonne 
santé : je vous fais à tous ma très-humble révé- 
rence; j’ai bien envie d’être à Belombre. 


XII. 

f 

Da a4 septembre 1734 , 

Je date mes regrets de plus loin que Marseille , 
Monsieur : j’ai quelque envie même de n’y pai 
comprendre le tems de dissipation , de tumulte , 

3i • 


Digilizod by Google 



( 364 ) 

âcrnbarras d’esprit et de corps , et de trans- 
porter tout à Belle-Isle et à Belombre , séjours 
de la paix et de la tranquillité , et à qui ap-, 
partiennenl de droit les chagrins de la sépara- 
tron. Tout ce qui s’est passé depuis , n’a fait 
que fortiher en moi le goût de la retraite , de 
l’aimable et petite société , des mœurs douces , 
et de l’amitié pure et sincère. Je suis persuadée 
que TOUS pensez tout de même ; et c’est ce qui 
m’attache encore plus à vous , Monsieur. N’ap- 
pelez point cela mes bontés , je vous en prie , 
vous m’obligeriez à parler des vôtres , nous ne 
finirions plus , et nous tomberions dans les com- 
plimens : langage que le cœur n’entend point. 
Vous connoissez le mien pour vous , au moins 
je m’en flatte ; ainsi recevez-en toutes les mar- 
ques qu’il peut vous en donner, qui sont bien 
bornées quant aux effets , mais bien étendues 
par la bonne volonté. Je suis très-fàchée sans 
être étonnée, des dernières folies du pauvre C... 
je l’ai toujours cru hors de sou bon sens. Je crois 
qu’il faut songer bien sérieusement à mettre son 
adversaire en sûreté tôt ou tard ce misérable 
périroit. Ce sera donc jeudi que nous aurons 
l’honneur de vous voir , Monsieur ; il y aura 
nu petit dîner chez moi , vous en userez comme 
il vous plaira , et M. le duc d’Enville aussi. Je 
n'ai pas bien compris s’il va à B.... ou si vous 
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y allez tout seul. Ou disoit que noire courrier 
ëtoit arrivé , vous me l’auriez dit. Tout est eu 
mouvement ici , vous n’en douiez pas , et que 
tous les esprits ne soient bien agités dans l’ai- 
tente de ce qui sera réglé et arrangé. Nous eu 
dirons davantage jeudi. Souvenez-vous , s’il 
vous plaît , de Ferrand , et continuellement de 
nous , mère , fille et cousin. La fille souffre tou- 
jours. Celte lettre écrite dès. ce malin , je reçois 
à midi la vôtre , Monsieur , par un garde qui va 
à B.... Me voilà éclaircie sur le fait deM. d’Eu- 
ville. Je vous attends mercredi de pied ferme 
depuis la première aube du jour jusqu’à la 
dernière. Pouvez-vous croire , Monsieur , qu’il 
y ait quelque heure du jour ou de nuit où ma 
porte ne vous soit ouverte? 


XIII. 

Du jeudi gras , 7 févAr 1735. 

Monsieur l’Intendant veut-il bien me don- 
ner un petit moment d’audience? sans quoi 
plus de monstres , plus de boites , plus de 
greffes , et ma disgrâce par-dessus le marche’ ; 
or , écoutez donc , s’il vous plaît. Ce Belombre 
me tient en cervelle cruellement, et le silence 
profond de M, me désespère ; il n’y a que vous , 
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Monsieur, qui puissiez redonner un peu de 
mouvement à son esprit , à ses doigts , et à sa 
langue. Vous savez ou vous ne savez pas , et 
vous le saurez quand il vous plaira , qu’il y a de 
grands projets de bâtimeus pour le Belombre , 
bâtimens si absolument nécessaires à ma vie, 
à ma vie , remarquez bien à ma vie , que s’ils ne 
se font point , il faut renoncer à la campagne 
cette année. J’ai prié , crié , supplié que l’oa 
commençât cet ouvrage , afin qu’il pût être sec , 
'et en état d’en pouvoir jouir. Un maçon ma- 
lade , ceci, cela ; en un mot , je n’entends par- 
ler de rien. Pour l’amour de Dieu , envoyez 
quérir notre cber Pêne, et ayez la bonté de 
mettre un peu toute cette besogne en train ; mais 
ne l'oubliez pas , et faites-moi un quart de 
réponse. Je ne parle plus de chenlin, c’estl’af- 
faire de madamela Première-Présidente , et si 
elle ne s’en lire pas bien , elle aura affaire à 
moi. Je V4ps prie de lui dire de ma part que tout 
languit ici en son absence , jusqu’à moi qui n’en 
jouis point, mais qui l’aime et la respecte de 
tout mon cœur, et M. le Premier-Président 
aussi ; pour lui, je vous assure que Madame est 
bienheureuse de ma caducité. M. d’A.... arriva 
à midi avec le déluge ; il ne sortit point de 
l’arche, il dina et soupa bien , joua avec les 
poupées de Pouponne , et hier à six heures du 
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inatin, onze chevaux de poste lui portèrent le 
rameau d’olive qui le fit partir , mais je le crois 
actuellement dans quelque bourbier. Vous avez 
des fêtes, vous avez des bals, vous avez des 
plaisirs , et vous avez mon très-fidèle attache- 
ment , Monsieur. 


XIV. 

' Da aS avril 1735. 

Vous ‘m’accablez , Monsieur , vous n’avez 
j)bint de charitë et fort peu d’équité : pouvez- 
vous douter du plaisir que je m’èlois fait de 
Vous aller voir ; d’ètre chez vous en toute libertë ; 
de jouir de toutes vos bonltis , de votre belle 
maison , de cette jolie niche jaune ; de causer 
avec vous aux heures que vous auriez eues 
libres ; d’ètre sûre que je suis avec un ami de 
qui je puis tout dire , et de qui j’aime à tout 
écouter? Hélas ! Monsieur , c’est là le seul bon- 
lieur de ma vie. Je ne vo’us parle plus de mes 
lilas , ils n’étbient que prétexte. Et qu’est-ce 
que je préféré à tout cela ? de vilaines affaires 
qui sont à Paris , qui sont dans leurs crises , 
pour lesquelles il faut d’un courrier ài l’autre 
ëlre alerte pour ne pas perdre l’instant de la 
conclusion. D’ailleurs , le sieur B. M.... vous 
dira dans quel état il m’a trouvée ; uu accès de 
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goulle et de rliumatisrae ; il n’y a point de 
moine plus chargé de chemises de laine que je 
ne le suis ; je suis flanelle de la tète aux pieds , 
les doigts en souffrance. Enfin , c’est un état 
déplorable , mais c’est la moindre de mes rai- 
sons. B. M.... a mis mes pieds en état de mai'- 
cher ; c’est quelque chose ; il n’y a pas moyen 
de nommer ce pauvre garçon-èans vous le re- 
commander, Monsieur. Il vient de perdre sa 
femme qu’il adoroit ; il a sept petits enfans ; 
rien ne peut le consoler , ni adoucir tant de 
peines , qn^ l’honneur de votre protection ; il en 
a besoin plus que jamais ; il est pénétré de vos , 
bontés , et j’y ai pour lui une entière confiance ; 
mais je me satisfais eu vous le recommandant 
tout de nouveau. 

Convenez, Monsieur , qu’il y a bien loin de 
M. de Marseille à M. de Saiut-Papoul , et que 
ce seroit un beau miracle de les rapprocher. 
X)ieu sait qui a raison. Les hommes se parta- 
gent, la vérité est daus le fond de sou puits , et 
nous aurions grand besoin qu’elle parût, et 
qu elle vînt nous éclairer. Appliquez , Monsieur, 
ce que nous eu connoissons et ce que nous pou- 
vons en avoir en nous, aux sentimens tendres 
et fidèles que je vous ai voués. Le Chevalier , 
Poupouue , madame de Veuce, vous disent des 
choses infinies, 
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XV. 

3 juin 1735. 

Comment vous p*ortez-vous , Monsieur ? 

Comment croyez- vous vous porter? 

Deux queslidns distinctes et séparées sur 
lesquelles je vous supplie de satisfaire ma tendre 
curiosjté. 

Si votre santé , Monsieur , si vos affaires , si 
vos plaisirs , sr vos distractions même vous per- 
mettent de jeter un coup-d’œil de votre cabinet 
sur Belombre , oserois-je vous demander votre 
avis , et tout de suite votre secours pour l’exé- 
cution du projet que j’ai formé pour mon nou- 
veau salon , qui ne vous plaît pas , dont je suis 
moult attristée? Le voici ; puisqu’il ne mérite 
pas votre approbation , il ne ^nérile pas de 
meubles; d’ailleurs, je ne veux point en faire 
davantage*. J’ai donc imaginé un lambris, une 
peinture , tout ce qu’il vous plaira , dans le 
goût de votre petit arrière-appartement , un 
peu plus orné , et différent de ma salle à man- 
ger. Je crois que cela vaudra mieux que tout 
blanc. Vous voudriez peut-être des moulures, 
des encadrures : vous avez raison ; mais cela 
coûte trop : je suis dans une réforme étonnante ; 
j’en ai assez fait. Ayez donc la bonté de parler 
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un peu avec M. Pêne de tout ceci , et si tout de 
suite cette besogne pou voit être faite ayant mon 
arrivée à Belorabre , c’est-à-dire , ayant le com- 
mencement de juillet, cela me seroit bien 
agréable , si vous -vous en mêlez , Monsieur. 
Oui, sans doute, sinon je prendrai patience. 
Pardon mille fois. 

Avez-?ouslu Pope? avez-vous lu Hyacinthe? 
avez- vous la clef des portraits du marçjuis de 
C....? ne trouvez-vous pas cet ouvrageadmi- 
rable d’uu homme de vingt-deux ans? Nous 
avons tout cela ici, et un chevalier de L.... 
arrivé depuis deux jours, fort aimable , et que 
-VOUS devriez venir voir. Mille bonjours. > 

Monsieur, permettez-moi de mettre ici ce 
billet pour M. P.... Ne m’aimez-vous pas tou- 
jours un peu ? 


XVI. 

Dn i 6 janvier 1736. 

Voici , Monsieur, une grande affaire, inate 
affaire des plus sérieuses qui aient passé par 
vos mains , et sur laquelle il faut , s’il vous 
plaît , ne me point éconduire : écoutez bien. 

Voici une lettre de l’abbé P.... qui est bien 
jolie ; elle est déjà ancienne , dont je suis hon- 
teuse, Je n’y ai point répondu , cela est trop 
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fort pour moi : j’avois chargé le Marquis de.... 
de ce service , et de me faire une jolie épîlre , il 
ne laisse pas de versifier assez bien ; mais soit 
paresse , soit que mdn style soit trop relevé , et 
qu’il n’ait pas 

Fait les Muses à son badinage, 

il a planté là cet ouvrage. On crie cependant 
à A.... tfù j’ai annoncé une réponse , et dit qu’on 
se donnât patience. Mais qui la fera celte ré- 
ponse? Ce sera M. d’H.... , oui , lui-même. Il 
connoit les acteurs , il sait l’aventure du pont 
S. G.... , contée par M. de R.... , de belles 
bastinades qui en passant firent de grands éclats 
de rire , envoyant lui et L. B.... qui se redres- 
soit , qui se campoit sur sa canné , qui rajustoit 
sa perruque. 

L’aventure de D.... est que passant un jour 
maigre à dinerau moulin du Vernègue, on lui 
offrit du gras aussi-bien qu’à toute la com- 
pagnie, qui le refusa ; et alors la maitresse dn 
logis en colère , leur dit : Messieurs , vous faites 
bien des façons ; il y a là-haut un père Capu- 
cin qui n’en fait pas tant , et qui mange , à lui 
tout seul , tine bonne perdrix et une bécasse. 
Or, ledit Révérend avoit la face large comme 
la lune , et vous le connoissez bien. 

Pour Pouponne , cela s’entend ; le Baron , 
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le Chevalier et mon estomac , v6us entendez 
tout cela. 

Il faut donc , et je vous en supplie , nous tirer 
de ce mauvais pas; souhaitez une bonne anue'e 
dans son goût à cet Abbé , de la part de tou? 
les nommés , et sur-tout ne rien faire de trop 
beau , car il ne nous faut qu’un badinage ; et 
celui qui a mis l’Euvonne dans un seau , est 
seul capable de répondre à cette lettre. Mais il 
nous la faut bientôt , et comme cet ouvrage doit 
être celui d’une imagination vive et prompte , 
les premiers traits font notre affaire. Ne dites 
pas non J pour l’amour de Dieu. On ne vous 
déclarera point si vous voulez, et je m’engage 
d’avance à adopter l’ouvrage. Adieu , Mon- 
sieur : ne craignez point les négligences : c’est 
moi qui parle , et vous savez nos privilèges. 

Renvoyez-moi la lettre de l’Abbé , je vous 
en prie : personne ne sait tout ceci. 


XVII. 

Dn a 5 janvier 1736. 

O Monsieur! quel présent ! le beau présent ! 
le magnifique* présent ! le rare présent ! Dieu 
vous le rende. Je ne m’attendois pas ni à la 
promptitude , ni à la perfection de celle faveur. 
J’en fais de toute façon et eu tout sens le cas 
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que je dois, et vous en remercie de toute l’e- 
te^due de mon cœur. 

Vous avez défendu à M.... de passer à Aix , 
mais uon pas de revirer de bord. Le diable le 
bat un peu , il va à Marseille , où tout est , dit» 
on , en mouvement , pour être employé à une 
expédition. Je souhaite que mou Cousin le soit , 
puisqu’il le désire avec tant d’ardeur. Le voilà , 
il Vous dira lui-même ses pensées. 

-* Me voici pour vous donner mille tendres bon- 
jours. Je crois qu’il est inutile de vous recom- 
mander mon Cousin, et de vous prier de lui' 
rendre dans l’occasion présente vos bons et 
utiles services. Vous savez, Monsieur, qu’il 
mérite un peu vos boutés , eü vous n’ignorez 
pas l’intérêt que j’y prends. 


XVIII. 

Du premier mars 1736. 

Voici de beaux monstres tout nouveaux et 

tout frais , Monsieur ; je les confie à un M 

qui promet de vous les rendre ce soir. Dites- 
moi , s’il vous plaît , s’il l’aura fait, et si vous 
avez été content de ceux-ci. • 

J’ai bien envie de m’adresser à vous , Mon- 
sieur , pour une commission -, certaine bastide 
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meublée au bord de la mer me fait prendre cette 
liberté, parce que j’y ai vu ce qu’il me semble 
qu’il me i'audroit : ce sont des rideaux de fe- 
nêtre bien gros , bien vilains , bien chauds , 
bien à bon marché, pour une chambre au franc 
et froid nord , qui n’est destinée que pour des 
cousins sans façon , ou des gens d’afià ires. Il ne 
s’agit que d’ètre couché et de ne pas transir dr 
froid. Je ne veux donc rien au-dessus de quatre 
ou cinq sols le pan , mais chaud , bon , gros- 
sier , etc. vous m’entendez. Elles sont deux ces 
fenêtres , et j’irai peut-être jusqu’à la portière, 
si vous en usez bien avec moi. Avant que de 
cacheter ceci , mon tapissier me donnera la 
largeur et hauteuf des.feuêtres et porte. Je suis 
un peu honteuse de vous donner pareille com- 
mission ; mais le Tasse dit de Renaud : Alte 
non téme, humili non sdegna. 

Je m’enfuis , je ne saurois soutenir ma con- 
fusion. 


XIX. 

Du 8 juillet 1736. 

Je crois , Monsieur, que si vous pensez à moi 
par fois , vous pensez bien que je pense beau- 
coup à vous dans la conjoncture présente. Mou 
Dieu ! quelle aventure ! ce sont des occasions 
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®u il faudroît être ensemble et parler continuel* 
lemenl. On s’intéresse de toules parts , on souffre, 
on craint , on ne sait où l’on en est , on ne s’ar- 
rête pas en chemin , on perce dans l’avenir, ou 
rencontre^ ses amis par-tout, et M.... à chaque 
pas ; üien soit loué. Je vous assure que cette 
vie est péuible à passer. Je ne sais plus pù j’eu 
suis de mon départ. J’attends , je ne sais pas 
q^uoi, ni qui; mais enfin, j’attends quelquesi 
jours. Je suis déroutée sur votre départ aussi, 
il m’étoit important de vous voir daus Marseille 
même , je ne vois plus qu’un étang. 

Cependant, Monsieur, j’ai une grâce à vous, 
demander : c’est une réitération , vous me fe- 
rez réellement plaisir.de me l’accorder. Madame , 
de Vence se vante que vous ne lui refusez rien ; 
et moi, glorieuse, je ne veux pas m’aider, 
d’elle. 

La voilà cette grâce dans ce petit mémoire 
que je vous prie de lire. Je ne croyois pas, la. 
première fois que, j’eus l’honneur de vous en 
parler , m’y intéresser autant que je le fais au- 
jourd’hui. Je vous donne mes bous et tendres . 
bonjours , Monsieur. Je dine demain avec M. et; 
Madame de.... , j’ai beau vous, y inviter , vous 
ne m’écoutez p|is. 
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XX. 

Du 38 août i;36. 

Il est vrai , Monsieur , que vous m’avez per- 
mis d’aller loger chez vous: il est vrai que j’y 
aurois élé dans la grande perfection ; il est vrai 
que je n’y ai point été : voici mes raisons. Pre- 
miètement, vous n’y étiez point, je n’eu de- 
vrois pas dire d’autres. Plus on aime le maître , 
moins on peut souffrir sa maison quand il n’y 
est pas. Tout rappelle tristement l’absence , ce 
grand et immense palais m’a fait peur, je m’y 
serois trouvée ou crue toute seule , mes vapeurs 
exigeoieiit quelque petite société les soirs. Eli ! 
le moyen de fermer votre porte? eh ! le moyeu 
de l’ouvrir? Il faut pourtant qu'une porte soit 
ouverte ou fermée , vous le savez. Ce jardin 
charmant a trouvé mon imagination frappée 
de certaines vieilles erreurs de serein qui m’ont 
efifrayée ; bref, j’ai trouvé chez madame de 
Cessant tout ce qui m’étoit nécessaire. Je vous 
en ai, Monsieur, les mêmes obligations ; vos 
reproches sont très-aimables. Mademoiselle..... 
m’en a fait aussi. Enfin je vous remercie de 
tout mon cœur , je quitte tout ceci demain , je 
*vais recevoir votre ami d’Orvès à Belombre ; j’y 
serai an moins autant que lui , et plus , si ma 
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santé ne devient pas plus mauvaise. J^aurat ^ 
Boismortier les soirs avec la permission du 
maître. 11 faut me tâter le pouls , il faut me 
dire que je n’ai rien; il faut, en un mot, me 
traiter en enfant : cela est pitoyable ; ma pre- 
mière enfance étoit bien plus raisonnable que 
celle-ci. Vous me mandez de si grandes et si 
belles nouvelles , qu’il n’y a pas moyen de 
les croire tout d’un coup. Je m’arrête aux 
amours de Dapbuis et Chloé , c’est-à-dire , F.... 
et V.... Je croîs cela, par exemple , et j’at- 
tendrai encore quelque tems pour tout le reste. 


XXL 

Du 5 septembre i'jZQi' 

Vous n’avez fait tout cela que pour en venir 
à notre ami le lait; c’est votre foible ; c’est votre 
fort; c’est votre endroit sensible ; c’est un baume 
qui adoucira tous les aigres , qui calmera le 
sang quelquefois agité ; mais c’est quelque chose 
aussi qui ôte , je crois , un peu de l’extrême vi- 
gueur du corps^ N’en usez donc que quand vous 
aurez courageusement embrassé le célibat , ou 
n’en usez pas trop si vous en devez sortir. Voilà 
mon avis. Je suis à Belombrc , Monsieur , et 
actuellement il est survenu une pluie abon- 
dante sans tonnerre ; j’y suis avec notre cher 
II. 3a 
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; nous parlons beaucoup de vous : à cela 
on répond , je suis en bonnes mains : cela est 
vrai ; mais aussi ne vous flattez pas qu’on ne 
dise pas quelque mal de vous. Ces mains ne 
seroient plus si bonnes , ni amies , si elles ne 
semoient que des fleurs. Ce qui doit vous faire 
plaisir, c’est que vos belles, grandes et solides 
qualités se présentent toujours , et que les petits 
défauts se font chercher et trouver avec peine : 
pioyeuuant quoi nous vous aimons et nous 
vous estimons beaucoup , et vous devez nous 
aimer et nous compter au nombre de vos fidèles 
amis. 

Je m’associe pour raison avec mon ami D’.... 
J’i^itout plein de mérite et de vertus quand je 
suis là. Votre jardinier est en faction chez vous, 
Monsieur : lui et son fils donneront quelque 
coup-d’œil au jardin de Belombre ; ce sera pour 
récréer votre vue autant que la mienne , et je ne 
laisse pas de vous être bien obligée de toutes les 
facilités et permissions que vous nous donnerez 
sur cela.» 

J’ai reçu dans une boîte remplie de toutes 
sortes de nippes masculines , les deux plus jolies 
petites serrures d’Angleterre qui en soient ja- 
‘ mais venues : il y manque deux vis et les écus- 
sons ; mais nous lâcherons d’imiter messieurs 
les Anglois. 
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Tl esl arrivé un accident à mes* pauvres petits 
livres que vous avez eu la bonté dé donner à 
M. Vital. Ou lui a saisi à la douane de Lyon , 
et les siens , et lés miens , par des ordres , tout 
frais moulés , d’examiu'eir tout ce qui est impri- 
mé. Tout est donc dans cette douane , il n’a pas 
eu le tems d’attendre. Il a recommandé cette 
afibire à un marchand de Lyon doüt il ne sait 
même pas le nom. Bref, j’ai écrit à M. P.... , 
et je n’ai qu’une chose à craindre ; c’est qu’il 
ne soit pas à Lyon ; en ce cas , j’aurai recours 
à TOUS Monsieur. Ces petits livres sont rares , 
chers et précieux , et destinés à Pouponne. 
Voilà de grandes raisons de vouloir les re- 
trouver. 

Vous ne savez donc encore rien de votre 
destinée , Monsieur? mais , mou Dieu ! que vous 
parlez bien sur tout cela, et sur les hommes, 
et sur la confiance eu la pureté de la conscience 
et des intentions ! Comment la délicatesse et la 
sensibilité peuvent-elles pénétrer dans une àrae 
munie de principes si justes et si vrais ! Qüand 
irez-vous à votre charmante maison , ou pour 
mieux dire , château ? Je le désire pour vous , et 
que tous les bonheurs du monde vous arrivent , 
mais sur-tout celui de penser quelquefois que 
ceux de ce bas-monde ne sont pas les véritables ; 

32 . 
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et Je vous laisse avec ce petit trait de morale , 
Monsieur , et vous embrasse saus façon de tout 
mon cœur. " 

Tous les habilans de Belombre vous fout la 
très-humble révérence. 
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LETTRES 

CHOISIES 

DE DE MAINTENON. 


( I . ) à Mademoiselle de l'Enclos. 

Le 8 mars 1668. 

"V" OTRE approbation me console de la cruauté 
de mes amis : dans l’état où je suis je ne saurois 
me dire trop souvent que vous approuvez le 
courage que j’ai eu de m’y mettre. A la Place- 
Royale on me blâme ; à Saint-Germain on me 
loue ; et nulle pajt on ne songe à me plaindre 
ni à me servir. Que pensez- vous de la compa- 
raison qu’on a osé me faire de cet homme à 
M. Scarron (1) ? O Dien ! quelle différence! 
sans fortune , sans plaisirs , il atliroit’chez moi 
la bonne compagnie; celui-ci l’auroit.haïe et 
éloignée : M. Scarron avoil cet enjouement que 
tout le monde sait , et cette solidité d’esprit que 

(1) Madame de Maintenon porloit encore le nom de 
Scarron .etTcnoit de refuser un mariage , par répugnance 
de s'unira un liumme sans mœars, et qui du côté de 1 es- 
prit , éloit si peu propre à la consoler de l’époux qu'ello 
regretloit. 
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presque personne ne lui a connue ; celui-ci ne 
la ni brillant, ni badin, ni solide; s’il parle, 
il est ridicule : mon mari avoil le fond excel- 
lent ; je l’avois corrigé de ses libertés ; il n’étoit 
ni fou , ni vicieux par le cœur ; d’une probité 
reconnue ; d'un désintéressement sans exemple ; 
C*** n’aime que ses plaisirs , et n’est estimé 
que d’une jeunesse perdue : livré aux femmes , 
dupe de ses amis , haut , emporté , avare et pro- 
digue; au moins m’a-t-il paru tout cela. Je 
vous sais bon gré de ne l’avoir pas reçu , malgré 
les recommandations de la Châtre ; il n’auroit 
pas sçnti que la première fois devoil être la der- 
nière. Assurez ceux qui attribuent mon refus à 
un eugagement , que mon cœur est parfaite- 
ment libre , veut toujours l’être, et lé sera tou- 
jours : je l’ai trop éprouvé , que le plus heu- 
reux mariage ne sauroit être délicieux ; et je 
trouve que la liberté l’est. Faites, je vous prie, 
mes comj>limens à M. de la Rochefoucault ; 
dites-lui que le livre de /oietlelivre des A^o.r^- 
/nes sont mes seules lectures. Vous ne serez pas 
remerciée , puisque vous ne voulez pas l’être ; 
mais la reconnoissance ne perd rien au silence 
que vous m’imposez (i). Que je vous dois de 
choses , ma très-aimable ! 

(i) Parvenue à la faveur, madame de Maintenon se 
ressouvint de son amie , et lui fit dire qu’elle prendroit 
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(a.) à madame de Chantelou. 

à Paris, ii juillet 1666. 

Je n’irai point en Portugal , madame, c’est 
une chose décide'e (1). Ces jours passés , madame 
de Thianges me présenta à sa sœur, lui disant 
que je devois partir incessamment pour Lis- 
bonne. Pour Lisbonne? dit-elle ; mais cela est 
bien loin : ma chère enfant , il faut rester ici ; 
Albret (le maréchal d’) m’a parlé 'de vous', et 
m’a dit votre mérite. Il auroit mieux fait, di- 
sois-je en moi-mème, de lui parler de ma mi- 
sère. Je la lui peignis , mais avec dignité ; elle 
m’éeoutoit avec attention , quoiqu’elle fût à sa 
toilette. Je hii dis que ma pension étoit suppri- 
mée , que j’avois sollicité en vain M. Colbert ; 
que mes amis avoient inutilement présenté des 
pl.ncels au Roi ; que j’étois obligée de'chercher 
hors de ma patrie une subsistance honnête, que 
la longueur du voyage ne m’effrayoit pas , ayant 
dans mon enfance fait celui de l’Amérique : en- 

soin de sa fortnne , si elle se prêtoit à réformer sa con- 
duite. Ninon répondit qn’elle n’ambitionnoit point la for- 
tune an prix d’an masque. , 

(1) Madame Scarron , privée de sa pension , s’étoit vne 
dans la nécessité d’accepter une place chez la princene 
Aimera, ou Portugal. 

II. 33 
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fiu madame de la Fayelte auroil éié conlenlç 
du vrai (i) de mes expressions , el de la brièvelé 
de mon récit. Madame de Monlespan me parut 
touchée , et m’en demanda le détail dans un 
mémoire qu’elle se chargea de présenter au Roi : 
je la remerciai très- affectueusement : j écrivis à 
la hâte mon placet , et j’en fus aussi contente 
que si notre abbé (Têtu) y avoit mis du sien. Je 
le lui fis remettre par la bonne Dame. LeRoi l’a , 
dit-on , reçu avec bonté ; peut-être la main qui 
l’a offert l’aura rendu agréable. M. de Villeroi 
s’est joint à elle : c’est presque le seul homme 
de ma çonnoissance que je u’avois pas prie de 
me servir, et le seul qui m’ait servie. Enfin , ma 
pension est rétablie sur le même pied que la feue 
Reine me l’avoit accordée. Deux mille livres , 
c’est plus qu’il ne faut pour ma solitude et pour 
mon salut. A mon lever, j’ai trouvé un billet 
de M. d’Albret qui m’annonce cette nou-velle , 
et me* l’annonce par ordre exprès. Je crois que 
vous en faire part est la meilleure réponse à 
votre lettre d’adieu., J’irai demain remercier 
madame de Montespan et M. de Villeroi. 

de madame de la Fayette. 
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(3.) à madame n’HEUDtcouRT. 

Le mariage dont on vous a parlé n’a été pro* 
posé que d’une manière très-vague (i), et c’est 
bien assez. Cet homme n’étoit pas fait pour moi j 
il n’a ni bien ni mérite ; et il ne m’a pas fallu 
un grand effort pour refuser un Duc. J’ai re- 
mercié madame de Monlespan , et rejeté la 
cause de mon refus sur ma tendresse pour 
les Princes. Je l’en ai si bien persuadée , que je 
suis sûre qu’elle se re'pent à présent d’avoir re- 
couru à ce moyen pour m’éloigner. Elle ne se 
doute pas que je l’aie pénétrée , et elle m’en 
aime davantage. Ce matin elle a exigé que je 
lui donnasse ma parole de ne la point quitter : 
je lui ai tout promis , j’ai tout oublié , nous nousr 
sommes embrassées : désormais nous vivrons 
en paix ; elle m’a offert d’en signer le traité. On 
est bien malheureux de vivre dans un pays oà 
la bonne foi de l’amitié dépend des sermens : il' 
faut se faire à tout : j’ai déjà renoncé à mes 

(i) Soit dégoût da passé , soit pressentimont sur l’ave- 
nir , madame de Montespan prit ombrage de madame de 
Maintenon , et chercha ^ l’éloigner , en lui proposant un 
Duc très-pauvre en mariage ; mais madame de Mainte- 
nun pénétra aisémqpt ses vues , et refusa une alliance qui 
ne promettoit point le bonheur. 

33 . 
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goûts, à mes plaisirs; il me faudra encore re- 
noncer à mes seniimens; mais ne craignez pas 
que je perde jamais ceux qui m’altacheut à 
vous. 


( 4 . ) à madame de S. G***. 

Vous voulez savoir, Madame , ce qui m’a 
attiré uu si beau présent : la chose du monde la 
plus simple. Ou croit daus le monde que je le 
dois à madame de Montespan ; on se trompe : 
je le dois au petit Duc. Le Roi s’amusant avec 
lui , et content de la manière dont il répoudoit 
à ses questions , lui dit : « Vous êtes bien rai- 
» sonnable. Il faut que je le sois , répondit l’eu- 
» faut, j’ai une gouvernante qui est la raison 
» même. Allez lui dire , reprit le Roi , que vous 
» lui donnerez ce soir cent mille francs pour vos 
» dragées ». La mère me brouille avec le Roi , 
son Ris me réconcilie avec lui : je ne suis pas 
deux jours de suite dans ta même situation ; je 
ne me fais point à cette vie , moi qui me crojois 
capable de me faire à tout. On ne m’envieroit 
pas ma condition , si l’on sa voit de combien de 
peines elle est environnée, combien de chagrins 
elle me coûte. C’est un assujettissement qui n’a 
point d’exemple ; je n’ai ni le tems d’écrire , 
ni de faire mes prières ; c’est un véritable escla- 
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vage. Tous mes amis s’adressent à moi , et ne 
voient pas que je ne puis rien , même pour'mes 
pareus. On ne m’accordera point le régiment 
que je demande depuis quinze jours ; on ne m’e'- 
coute que quand on n’a personne à écouter. J’ai 
parlé trois fois à M. de Cotbert ; je lui ai repré- 
senté la justice de vos prétentions : il a fait 
mille difficultés , et m’a dit que le Roi seul pou- 
voit les résoudre. J’intéresserai madame de 
Montespan ; mais il faut un moment favorable , 
et qui sait s’il se présentera ? S’il ne s’offre point, 
je chargerai notre ami de votre affaire , et il 
parlera au Roi : je compte beaucoup ^r lui. 


(5.) à mademoiselle des G***. 

Madame Durfort ne vous a pas dit la m illième 
partie des seutimens que j’ai pour vous. Croyez 
qu’ils ne peuvent être exprimés parla bouche la 
plus éloquente. Je n’oublierai jamais les sûretés 
que vous m’avez données des vôtres , dans un 
tems où les Villars a voient perfidement alarmé 
mon amitié. Tout ce que je souhaiterois , ce 
seroit de voirâ madame de Montespanun cœur 
fait comme le vôtre : je serois la plus heureuse 
personne du monde , dans un pays où , pour 
peu de grandeur qu’on ait, ou en a toujours 
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plus que de bonheur : mais U est inutile de 
m’en flatter ; je l’ai prise par tous les endroits 
imaginables ; le fond en est mauvais : elle n’est 
bonne que-par boutades , et sa vertu même est 
un- caprice; pas deux jours de suite de même 
tenue. Je suis aussi Fitiguée de tous ces éclair- 
cissemens , qui m’attachent toujours plus , que 
de toutes ces brouilleries qui me consument. 
Nous sommes bien aujourd’hui ; qui sait comme 
nous serons demain? J’aimerois mieux un peu 
de malheur flxe que beaucoup de bonheur sans 
consistance. J’ai beau renoncer à tous mes goûts , 
à tous mes sentimens , on m’accuse de choses 
horribles. On fera la Saint-Hubert à ViUers- 
Coterets ; on m’a donné quatre cents louis pour 
des habits. Tout ce que la Bretigui m’a envoyé 
est du meilleur goût ; mais qu’est-ce que toutes 
ces vanités , tous ces plaisirs, pour qui est de'- 
goûté du monde et de ses œuvres ? J’envie bien 
votre tranquillité ; vous pouvez servir Dieu en 
paix : rien ne manqueroit à votre félicité, si 
. quinze jours passés à ma place pouvoient vous 
instruire de son prix. Rien n’est comparable à 
ce que je souffre, et je demande tous les jours 
à Dieu qu’il me donne une âme moins sensible. 
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6 .) à M. d' Aubigné. 

I 

On 11 'est malheureux que par sa faute ; ce 
sera toujours mon texte, et ma réponse à vos 
lauientalions. Songez, mon cher frère, au 
voyage d’Améwque, aux malheurs de notre 
père, aux malheurs de notre enfance, à ceux 
de notre jeunesse, et vous béuirezla Providence , 
au lieu de murmurer contre la fortune. Il y a 
dix ans que nous étions bien éloignés l’un et 
l'autre du point où nous sommes aujour^hui 4 
nos espérances étoient si peu de chose , que nous 
bornions nos vœux à trois mille livres de rente. 
Nous en avons à présent quatre fois plus , et nos 
souhaits ueseroientpas remplis ! Nous jouissons 
de cette heureuse médiocrité que vous vantiez 
si fort ; soyons conlens. Si les biens nous vieil* 
nent, recevons-les de la main de Dieu ; mais 
n’ayons pas des vues trop vastes. Nous avons le 
nécessaire et le commode ; tout le reste n’est 
que cupidité : tous ces désirs de grandeur partent 
du vide d'un cœur inquiet. Toutes vos, dettes 
sont payées , vous pouvez vivre délicieusement 
sans en faire de nouvelles : que désirez-voup de 
plus? Faut- il que des projets de richesse et 
d’ambition vous coûtent la perte de votre repos 
et de ^rotre santé? Lisez la yie -de , 
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vous verrez combien les gramleurs de ce monde 
sont au-dessous des désirs du cœur de l’homme : 
il n’y a que Dieu qui puisse le rassasier. Je 
vous le répète , vous n’èles malheureux que par 
votre faute. Vos inquiétudes détruisent votre 
santé , que vous devriez conserver , quand ce ne 
scroit que parce que je vous a^itne. Travaillez 
sur votre humeur ; si vous la rendez moins bi- 
lieuse et moins sombre , ce sera un grand point 
de gagné. Ce n’est point l’ouvrage de rétlexions 
seules ; il y faut de l’exercice , de la dissipation , 
une yie unie et réglée. Vous ne penserez pas 
bien, tant que vous vous porterez mal : lorsque 
le corps est dans' l’abattement , l’àme est s^s 
vigueur. Adieu , écrivez-moi plus souvent , et 
sur un ton moins lugubre. 


(7.) à madame DE Monte SP ATi {i), ' " 

Ï677. 

Madame, voici le plus jeune des auteurs qui 
vient vous demander votre protection pour ses 
ouvrages. 11 aurait bien voulu , pour les mettre 

(i) Colle leltre servoit d’épitre ttédicaloire à un livre 
pnblîé en 1678 , sous le titre diverses d'un Au- 

teur de sept ans. M. le duc du Maine, dont l’éducation 
étuit confiée aux soins de madame de Maintenon , en étoit 
i’Stttcin supposé. 
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au jour , qu'il eût huit aus accomplis ; mais il 
a eu peur qu’on ne le soupçonnât d’ingratitude , 
s’il eût été plus de sept ans au monde sans vous 
donner des marques publiques de sa reconuois- 
sauce. En effet , Madame , il vous doit une 
bonne partie de tout ce qu’il est. Quoiqu’il ait 
eu une naissance assez heureuse , et qu’il y ait 
peu d’auteurs que le ciel ait regardés aussi favo- 
rablement que lui , il avoue que votre conver- 
sation a beaucoup aidé à perfectionner en sa 
personne ce que la nature avoit corameucé. S’il 
pense avec quelque justesse , s’il s’exprime avec 
quelque grâce, et s’il sait faire déjà un assez 
juste discernement des hommes , ce sont autant 
de qualités qu’il a tâché de vous dérober. Pour 
moi , Madame , qui counois ses plus secrètes 
pensées, je sais avec quelle admiration il vous 
écoule , et je puis vous assurer avec vérité qu’il 
vous écoute plus volontiers que tous ses livres. 
Vous trouverez dans l’ouvrage que je vous 
présente quelques traits assez beaux de l’His- 
toire ancienne : mais il craint que , dans la 
foule des évéuemens merveilleux qui sont ar- 
rivés de nos jours , vous ne soyez guère touchée 
de tout ce qu’il pourra vous apprendre des 
siècles passés : il craint cela*avec d’autant plus 
de raison , qu’il a éprouvé la même chose en 
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lisant les livres. Il trouve quelquefois étrange 
que les hommes se soient fait une nécessité d’ap* 
prendre par cœur des auteurs qui nous disent 
«les choses si fort au-dessous de ce que nous 
voyons. Comment ponrroit-il être frappé des 
victoires des Grecs et des Romains , et de tout 
cequeFlorus et Justin lui racontent? Ses nour- 
rices , dès le berceati , ont accoutumé ses 
oreilles à de plus grandes choses. On lui parle, 
comme d’un prodige , d’une ville que les Grecs 
prirent en dix ans : il n’a que sept ans , et il a 
déjà vu chanter , en France , des Te Deunf^owx 
la prise de cent villes. Tout cela , Madame, le 
dégoûte nn peu de l’antiquité : il est fier natu- 
rellement , je vois bien qu’il se croit de bonne 
maison ; et avec quelque éloge qu’on lui parle 
d’Alexandre et de César , je ne sais s’il voudroit 
faire quelque comparaison avec les enfans de 
ces grands hommes. Je m’assure que vous ne 
désapprouverez pas en lui cette petite fierté , et 
que vous conviendrez qu’il ne se counoit pas 
mal en héros ; mais vous avouerez aussi que je 
ne meconnois pas nsal à faire des préseus , et 
que, dans le dessein que j’avois de vous dédier 
un livre, je ne pouvois choisir un auteûr qui 
vous fût plus agréable , ni à qui vous prissiez 
plus d’intérêt qu’à celui-ci. 
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(8.) à madame DB Saint- G ÉRAN. 

Premier avril 167g. 

« 

La paix esl signée : madame de Montespan 
dit très-sérieusement que , si elle tenoit le prince 
d’Orauge , elle l’étrangleroit de ses mains. Elle 
m’accuse d’aimer le Roi : ce crime, lui ai-je 
répondu enriaut, je l’ai de commun avec vous. 
Mais a-t-elle répliqué , ne vous mettez pas en 

tête qu’il aime une personne Elle n’a pas 

achévé , et c’est la première fois que je l’ai vue 
se moquer dans ses transports (i). Votre faveur , 
a-t-elle ajouté , ne durera qu’aulant que la 
mienne. Je lui ai répondu avec fermeté, qu’à 
mon âge on ne pouvoit faire ombrage à un 
esprit bien fait; que ma conduite, dont elle 
avoitété témoin dix ans de suite , déraentoit ses 
injurieux soupçons ; que j’avois si peu songé au 
dessein qu’elle me prêtoit, que je l’avois sou- 
vent priée de m’obtenir la permission de me 
retirer ; que je ne souffrirois plus désormais ses 

(1) Anx inégalités de l’enfance , madame de Montespan 
joignoit aassi le goût des amusemens de cet âge. Six sou- 
ris attelées par elle à un petit carrosse de filigrane , mor- 
doient impunément scs jolies mains , sans pour cela cesser 
d’être aimables. 
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hauteurs ; que ses inégalités abre'geroienl mes 
jours par les chagrins qu’elles me causoient. 
El qui vous retient ici? m’a-t-elle dit. La vo- 
lonté du Roi , lui ai-je répondu ,mou devoir , 
ma reconnoissauce , l’intérêt de ma famille. 
Cette conversation n’a pas été poussée plus 
loin ; je me suis retirée , et me voici dans mou 
cabinet à gémir sur mes peines , et à m’en con- 
soler avec vous. Madame du Fresnoi se venge 
sur moi de la diminution de son crédit. Rongée 
da soucis , je suis obligée de paroitre gaie et 
contente ; il faut que je dévore mes larmes. Ob ! 
quand pourrai-je du moins pleurer en liberté ! 


( 9 .) à mademoiselle de l" En clos. 

Versailles, IQ norembre 1679. 

CoNTiNTEZ , Mademoiselle , à éclairer de 
vos conseils M. d’Aubigné ; il a bien besoin des 
leçons de Leoutiun : les avis d’une amie ai- 
mable persuadent toujours plus que ceux d’une 
sœur sévère. Madame de Coulanges m’a donné 
des assurances de votre amitié , qni m’ont bien 
flattée. Ce que vous entendez dire de ma faveur 
n’est qu’un vain bruit; je suis étrangère dans 
ce pays, sans autre appui que des personnes" 
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qui ne m’airaeut pas , sans autres amis que des 
amis intéresses , et que le souffle le plus léger de 
la faveur tournera contre moi'; sans autres 
parens , que des gens qui demandent sans cesse , 
et qui ne méritent pas toujours. Vous jouissez 
d’une liberté entière ; je vis dans un esclavage 
continuel. Croyez- moi, ma belle Mademoiselle 
(car vous ne cesserez jamais de l’ètre) , les intri- 
gues de la Cour sont bien moins agréables que 
le commerce de l’esprit. Mes complimens à nos 
anciens amis. Madame de Coulanges et moi , 
nous célébrâmes hier votre sauté à Maiutenon , 
et n’oublidmes pas la chambre des élus. Conti-. 
nuez , je vous prie , vos bontés à d’Aubigué. Je 
suis et serai toute ma vie, etc. 


( lo. ) y/u Roi. 

SiHE , la Reine n’est pas à plaindre ; elle a 
vécu , elle est morte comme une sainte ; c’est 
une grande consolation que l’assurance de sou 
salut ! Vous avez, Sire , dans le ciel une amie 
qui demandera à Dieu le pardon de vos péchés 
et les grâces des justes. Que Votre Majesté se 
nourrisse de ces sentitueus ! Madame la Dau-^ 
phine se porte mieux. Soyez , Sire, aussi bpiv 
chrétien que vous êtes grand Roi. ,, 
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( il .) à madame ve la Maison^Fort. 

• Ji< ne vous est pas mauvais de vous trouver 
dans des troubles d’esprit , vous en serez plus 
humble , et vous sentirez par votre expérience , 
que uous ne trouvons nulle ressource en nous , 
quelque esprit que nous ayons. Vous ne serez 
jamais contente , ma chère fille , que lorsque 
vous aimerez Dieu de tout votre cœur : ce que 
je ne dis pas par rapport à la profession où vous 
vous êtes engagée. Salomon vous a dit , il y a 
long-tems , qu’après avoir cherché , trouvé et 
goûté de tous les plaisirs, -il coufessoit que tout 
n’estque vanité et affliction d’esprit , hors aimer 
Dieu et le servir. Que ne puis-je voue donner 
toute mon expérience ! quenepuis-je vous faire 
voir l’ennui qui dévore les grands , et la peine 
qu’ils ont à remplir leurs journées ! ne voyez- 
vous pas que je meurs de tristesse dans une 
fortune qu’om auroit eu peine à imaginer , et 
qu’il n'ÿ a que le secours de Dieu qui m’em- 
pêche d’y succomber? J’ai été jeune et jolie , j’ai 
goûté des plaisirs , j'ai été aimée par-tout ; dans 
un âge un peu avancé , j’ai passé des années 
dans le commerce de l’esprit, je suis venue à la 
laveur : et je vous proteste, ma chère fille, que 
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tous le» états laissent un vide a£freux, une in* 
quiétude , une lassitude , une envie de con- 
noitre autre chose, parce qu’en tout cela rien ne 
satisfait entièrement. On n’est eu repos que lors* 
qu’on s’est donné à Dieu , mais avec cette vo- 
lonté déterminée dont je vous parle quelquefois : 
alors ou sent qu’il n’y a plus rfèn à chercher , 
qu’ou est arrivé à ce qui seul est bon sur la 
terre : on a des chagrins ; mais on a aussi une 
solide consolation , et la paix au fond du cœur 
au milieu dea plus grandes peines. 


( 1 3 . ) à madame la duchesse de Bourgogne, 

1700. 

N’espérez pas un parfait bonheur , il n’y 
en a point sur la terre ; et s’il y en avoit , il ne 
seroit pas à la Cour. • 

La grandeur a ses peines , et souvent plus 
cruelles que celles des particuliers : dans la vie 
privée , on se fait aux chagrins } à la Cour, on 
ne s’y habitue pas. 

Votre sexe est encore plus exposé à souffrir , 
parc.e qu’il est toujours dans la dépendance. Ne 
soyez ni fâchée ni honteuse de cette dépendance 
d’un mari , ni de toutes celles qui sont dans 
l’ordre de la. Providence. 
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Que M. le Duc soit votre meilleur ami et 
voire seul confident : prenez ses conseils , don- 
nez-lui les vôtres ; ne soyez , vous et lui , qu’un 
cœur et qu’une àme. 

N’espérez pas que votre union soit parfaite : 
les meilleurs mariages sout ceux où l’on souffre 
tpur-à-tour avéc douceur et avec patience ; U 
n’y en eut jamais sans quelque contradiction. 

Soyez complaisante sans faire valoir vos 
complaisances ; supportezles défauts de l’hymen, 
ceux du tempérament et de la conduite , la 
difiereuce des opinions et des goûts : c’est à 
vous à être soumise ; et c’est en vous soumet- 
tant à M. le duc de Bourgogne , que vous ré- 
gnerez sur lui. Prenez sur vous le plus que 
vous pourrez ; sur lui , jamais. 

.N’exigez pas autant d’amitié que vous en 
aurez : les hommes sout , pour l’ordinaire , 
moins tendres que les femmes , et vous serez 
malheureuse, si vous, êtes délicate en amitié 
c’est un commerce où il faut toujours mettre 
du sien. 

Demandez à Dieu de n’ètre point jalouse. 
N’espérez pas faire revenir un mari par les 
plaintes , les chagrins et les reproches ; le seul 
moyen est la patience et la douleur. L’impa- 
tience aigrit et aliène les cœurs ; lajdouceur les > 
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ramène. En sacrifiant/votre volonté', ne pre'-^ 
tendez rien sur celle de votre ëpoux ; les bommei 
y sont encore plus attachés que les femmes , 
parce qu’on les élève avec moins de contrainte* 
Ils sont naturellement tyranniques ; ils veu- 
lent les plaisirs et la liberté , et que les femmes 
y renoncent : n’examinez pas si leurs droits 
sont fondés ; qu’il vous suffise qu’ils soient éta- 
blis ; ils sont les maîtres , il n’y a qu’à souffrir 
et obéir de bonne grâce. 

Parlez , écrivez , agissez , comme si vous 
aviez mille témoins; comptez que tôt ou tard 
tout est su : il est très-dangereux d’écrire. 

Ne confiez à personne rien qui puisse vous 
miire s’il est redit : comptez que les secrets les 
mieux gardés ne le sont que pour un tems , et 
qu’il n’est point de pays où il y ait plus d’indis- 
crétion que. celui-ci (la Cour), oi\ tout se fait 
avec mystère. 

Aimez vos enfans , voyez-les souvent , c’est 
l’occupation la plus honnête qu’une princesse 
et qu’une paysanne puissent avoir ; jetez dans 
leurs cœurs les semences de toutes les vertus , 
et , en les instrjiisant , songez que de leur édu- 
cation dépend le bonheur d’un peuple qui mé- 
rite d’être aimé de ses Princes. Exposez-vous 
au monde selon les bienséances de votre étal : 
II. 34 


\ 


Digitized by Google 



( 402 ) 

61 vous êtes inaccessible , vous ne serez pas 
aimée. 

Uëtruisez, autant que vous le pourrez , la 
vanité, l’iramodestie, le luxe, et encore plus 
les calomnies , les médisances , les railleries 
offensantes , et tout ce qui est contraire à la 
charité. 

N’épousez les passions de personne ; c’est à 
vous à les modérer, et non pas à les suivre. 
Regardez comme vos véritables amis ceux qui 
vous porteront toujours à la douceur , à la 
paix, au pardon des injures ; et , par la rai- 
son contraire , craignez et n’écoutez pas ceux 
qui voudront vous exciter contre les autres , 
sous quelque apparence de zèle et de raison 
qu’ils couvrent leurs intérêts ou leurs ressenti- 
mens. 

Défiez-vous des personnes intéressées, vaines, 
ambitieuses, vindicatives; leur commerce ne 
peut que vous nnire. N’ayez jamais tort : ne 
vous mettez point en état de craindre la con- 
frontation. Donnez toujours de bons conseils , 
si vous osez en donner. Excusez les absens , et 
n’accusez personne. Encore uj|e fois , n’entrez 
point dans les passions des courtisans : vous 
leur plairez moins dans le tems de leur fa- 
veut ; ils vous estimeront quand leur accès sera 
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passé. Une Princesse ne doit êire d’aucun parti , 
mais établir par-tout la paix. 

Sanctifiez toutes vos vertus en leur donnant 
pour motif l’envie de plaire à Dieu. 

Aimez l’État , aimez la Noblesse qui en est le 
soutien , aimez les peuples ; protégez les cam- 
pagnes à proportion du crédit que vous aurez ; 
soulagez-les autant que vous pourrez. 

Aimez vos domestiques , portez-les à Dieu ; 
faites leur fortune, mais ne leur en faites ja- 
mais une grande. Ne contentez ni leur vanité , 
ni leur avarice , et que votre sagesse mette à 
leur désir la modération qu’ils devraient y 
mettre eux-mêmes. 

En protégeant quelqu’un qui vous est connu , 
songez au tort que vous faites à l’homme de 
mérite que vous ne connoissez pas. 

Ne soyez point trop attachée au plaisir; il 
faut savoir s’en passer , et sur-tout dans votre 
état , qui est un état de contrainte et de peine. 

On ne donne presque jamais aux Princes 
qu’une maxime , qui est celle de la dissimula- 
tion : elle est fausse , elle fait tomber dans de 
grands inconvéuiens. 

Ne vous laissez pas aller aux mouvemens 
intérieurs : on a toujours les yeux ouverts sur 
les Princes ; ils doivent donc toujours avoir 

34. 
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uu exlerieur doux, égal , et médiocrenieutgai. 
Cependant montrez que vous êtes capable d’a- 
mitié. Votre amie est malade , ne cachez point 
Totre inquiétude ; elle meurt , montrez votre 
afïliction. Soyez tendre aux prières des mal- 
heureux ; Dieu ne vous a fait naître dans ce 
haut rang que pour vous donner le plaisir de 
faire du bien. Le pouvoir de rendre service et 
de faire des heureux est le vrai dédommage- 
ment des fatigues , des désagrëmens delà servi- 
tude de votre étal. 

Soyez com pâtissante envers ceux qui recou- 
rent à vous pour obtenir des grâces ; mais ne 
soyez pas importune à ceux qui les distribuent 
ou qui les donnent. N’entrez dans aucune in- 
trigue , quelque intérêt et quelque gloire qu’on 
vous y fasse envisager : aimez vos pareus ; mais 
que la France soit votre seule patrie : la France 
ne vous aimera qu’autant que vous saurez 
l’aimer. 

Soyez en garde contre le goût que vous avez 
pour l’esprit : trop d’esprit humilie ceux qui 
en out peu. L’esprit vous fera haïr par le plus 
grand nombre, et peut-être mésestimer des 
personnes sages. 


« 
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( 1 3 . ) à madame la marquise d" A v niNCOU rt 

Vous n’avez à présent , raa chère fille , que 
deux choses à faire : servir Dieu et plaire à 
votre mari. Prodiguez-Iui vos complaisances , 
entrez dans toutes ses fantaisies , souffrez tou- 
iours ses bizarreries , et qu’il n’ait jamais à 
souffrir des vôtres ; s’il est jaloux , ne voyez 
personne ; s’il vous veut dans le grand monde, 
mettez- vous-y toujours avec la modération que 
la vertu demande. 

Vous allez être gouvernante : comprenez et 
faites tout le bien que peut faire la première- 
personne d’une ville. Ayez toujours quelque 
honnête femme en voire compagnie ; vous êtes 
trop jeune pour vous livrer au monde, sans 
avoir un témoin irréprochable de votre con- 
duite: votre mari vous en saura gré, quel qu'il 
soit: Soyez circonspecte dans vos liaisons avec 
les femmes : il vaut mieux être vue à l’opéra 
avec tel horarae^ qu’avec telle femme au ser- 
iiion. 

Aimez la présence de votre mari ; jamais de 
mystère avec lui : obéir à ses volontés est le 
premier devoir du mariage ; élever vos enfans, 
le second : ayez soin d’eux avant leur naissance, 
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el ne hasardez pas leur vie et leur salut par des 
indis^e'lions ; n’oubliez rien pour en faire de 
véritables chrétiens ; rendez-leur l’éducation 
que vous avez reçue : préparez-vous aux cha- 
grins qu’ils vous donneront. J’espère qu’ils 
seront dignes de vous ; cependant ne vous dé- 
pouillez jamais de votre bien en leur faveur : le 
monde est si dangereux ! peut-être iront-ils au 
bal le jour qu’on vous donnera l’extrême-onc- 
tion. 

Retenez- vous sur le jeu : vous avez été sou- 
vent témoin des malheurs que l’amour du jeu 
attire. 

Aimez l’ouvrage , la solitude , et ces réfle- 
xions qu’on fait soi-même pour se connoitre et 
se corriger. Point de hauteur. Soyez ferme el 
douce dans votre domestique. Ne donnez jamais 
dans le ridicule excès des modes : la bienséance 
veut que vous les suiviez , el la modestie veut 
que vous ne les suiviez que de loin. Que je 
n’entende pas dire de vous, ma chère d’Os- 
mond , que vous êtes une femme magniflque. 
Ou croit que c’est une louange, n’en tùlez ja- 
mais. 

Vous avez été élevée dans la plus pure doc- 
trine , vous savez fort bien votre religion , vous 
avez même de la piété : abhorrez toute nou- 
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Telle opinion , taisez- vous sur cet article , ou ne 
parlez qu’avec une extrême retenue. 

Je ne vous dirai rien de votre devoir de bonne 
française. Vous avez trop d’obligations au Roi, 
pour vous départir jamais du respect et de l’a- 
mour que ses sujets lui doivent : la reconnois- 
sauce vous oblige encore plus étroitement de 
prier toute votre vie pour sa personne sacrée. 
On se donne aujourd’hui une grande liberté de 
parler des défauts des Princes : ne souffrez ja- 
mais qu’on parle librement du nôtre devant 
vous , vous qui le connobsez mieux que per- 
sonne. 

Enhii , ma chère hile , soyez une bonne chré- 
tienne , une bonne femme , une bonne mère , 
et vos devoirs seront remplis , votre réputation 
bien établie, et votre salut assuré. 


(i4.) à madame J} JB Cay IM s. 

1705. 

Dr.quoi vous plaignez-vous , ma chère nièce ? 
de ce que je ne vous ai pas écrit sur la mort de 
M. de Caylus? vous savez si je m’y suis inté- 
ressée ; et nous ne devons pas en être aux com- 
plimens : je suis si malade et si vieille, que je 
me réduis aux lettres nécessaires. Qu'est-ce que 
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celle dépendance que vous voulez avoir de moi? 
vous êle*s en âge el en possession de vous bien, 
conduire : que voulez-vous changer , à laveille 
de ma morl? Vous ne serez pas assez folle pour 
vous remarier : vivez en bonne mère, ne ren- 
trez pas dans le monde ; choisissez un certain 
nombre d'amies , voyez peu d’hommes , el que 
ce soieul d’honnêtes gens : vivez à la vieille 
mode , ayez toujours une fille qui travaille dans 
votre chambre quand vous êtes avec un homme ; 
défiezsvous des plus sages , défiez-vous de vous- 
même ; croyez-en une personne qui a de l’ex- 
périence , et qui vous aime. Vous êtes encore 
jeune et belle ; au nom de Dieu , ne vous com- 
mettez point : occupez-vous de vos eufaus , 
servez Dieu sans cabale, ne méprisez personne, 
et ne vous entêtez de rien ; suivez la vie com- 
mune , soyez simple , et pardonnez à ma ten- 
dresse celle petite instruction , elle vaut bien uu 
compliment. 


( 1 5 . ) à madame des Ursjns. 

àSaîut-Cjr, ce i8 juillet 1706. 

Enfin , Madame , nons eûmes hier des nou- 
velles d’Espagne , et toujours fort mauvaises , 
comme nous devions les attendre. Quel spec- 
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tacle de voir cette Reine éprouver à dix-hmt 
ans le renversement d’un royaume , errer de 
ville en ville , chercher quelque lieu où l’on 
veuille la recevoir ! Mais il est encore plus éton- 
nant , Madame , qu’elle soutienne l’état où elle 
est , avec la soumission et le courage que vous 
me mandez. Cependant, IVIadame, ilmeparoit 
bien difficile de se flatter de quelque espérance. 
Si vous perdez une bataille, tout est perdu dans 
ce moment. Si vous ne la donnez pas , voue 
perdez tout, peut-être un peu plus lentement; 
mais vous perdez tout. Dieu veuille inspirer le 
Roi et M. de Berwick ! Je soutiens toujours qu’il 
faut les laisser faire , et qu’on ne -peut conduire 
de si loin. Nous ne l’avons que trop expérimenté, 
Je ne puis m’empêcher de vous dire , sans que 
personne m’eu ait chargée , que M. et madame 
d’Âlbe montrent ici un grand zèle pour les deux 
Rois. Ils sont aimés et estimés dans ce pays-ci , 
et disent de bon cœur , uive Philippe v l et la 
Reine ! dont ils content des merveilles. Mes- 
dames Royales sont à Oneille et non à Gênes. 
Jusqu’ici M. le duc d'Orléans mande de Turin 
que ce siège sera très-long encore : de sorte. 
Madame , que je meurs de peur qu’on n'y perde 
bien des gens , et par les armes , et par les ma- 
ladies qui viendront bieutôt. Quelle cruautéque. 
la guerre ! et pourquoi tous ces Princes se per-. 

II. 35 
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•écuteut-ils les «ny les autres , et foui-ils périr 
tant d’hommes? Je suis daus une grande tris- 
tesse , et je ne vois rien que d’affren'x. J’espe'- 
rerois de votre côté , si nos' troupes étoient en. 
bon état quand «lies joindront le Roi : mais 
cela n’est guère vraisemblable. M. le chevalier 
des Pennes est un monstre ; on ne peut l’ap- 
peler autrement. Je ferai savoir votre honnêteté 
par !\I. le cardinal de Janson , que je dois entre* 
tenir à Marly . Le plus malheureux des hommes ^ 
Madame, c’est le roaréchaldeVilleroi. Il refuse 
la seule consolation qu’il pouvoit avoir par les 
bontés du maitre , qui ne sont point changées 
pour lui. Le Roi ne pouvoit se dispenser dé faire 
ce qu’il à fait : et vous l’auriez conseillé, si vous 
aviez été ici. Je suis si accablée de chagrins , 
que je sens un peu moins cette aventure que je 
u’aurois fait dans un autre temps. Cependant je 
suis fâchée du parti d’aigreur et de sécheresse 
que le maréchàl'de Villeroi prend avec ses véri- 
tables amis. Plût à Dieu , Madame , qiie vous 
fussiez bien paisible dans les royaumes d’Italie ! 
Lui seul connoit le dénouement de toutes ces 
malheureuses affaires. Je crois , Madame , que 
vous en souffrez beaucoup. Mais je ne saurois 
croire que vous voulussiez que celte Reine , que 
vous aimez tendrement , fût seule à 'Burgos. Je 
vis l’autre jour madame de Caylus, *jui me der 
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tuancla comroenl notre Cour élolt contente de 
vous ; et qu’on faisoit courir des bruits à Paris , 
que vous étiez plus mal que jamais : que ces 
bruits donnaient de l’inquiétude à M. le duc de 
Noirmoutier , à qui vous écrivez fort peu. Je lui 
dis , Madame , ce que j’en sais , et combien je le 
sais sûrement : et je la chargeai d’en rendre 
compte à M. votre frère. J’admire la rage et 
l’inutilité de ces diseurs de nouvelles. Mais» 
Madame , nousavousprésenlementbien d’autres 
mauK à souffrir. 

Le Roi est en parfaite santé. Notre Princesse 
est moins incommodée qu’à sa première gros- 
sesse. Que je suis fâchée que voire Reine ne soit 
pas dans le même état ! les Castillans eu seroicnt 
encore plus affectionnés. Je vous estime , Ma- 
dame , au-delà de toutes les expressions. Je vous 
aime tendrement, et je ne puis vous le dire au- 
jourd’hui avec un autre tour, ni aussi respec- 
tueusement que je le devrois. 


(i6.) à madame la duchesse de Ventadouu. 

Comptez , ma chère Duchesse , qu’il n’y aura 
jamais de paix pour ceux qui résistent à Dieu. 
S’il y à quelque joie au'monde, elle es,t réservée 
à la conscience pure ; la mauvaise conscience 
trouve un enfer dans le Ueü des plaisirs. Que 

35 . 
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Laissez faire Dieu en vous : livrez-vous à la 
grâce , mais sans mesure et sans condilion. ' 
Malheur à ces âmes lâches et timides qui oseut 
composer avec Dieu , et qui se partagent entre 
le monde et lui ! pourquoi la' piété vous eP' 
fraieroil-elle ? la religion n’a rien de dur : elle 
ne vous demande rien sans vous donner eit 
même tems la force de l’exécuter. 

Il n’est point nécessaire de quitter le monde ;• 
mais il faut que le cœur y renonce : paroles 
amères , si vous ne vous rappelliez le vœu de 
votre baptême : vous n’êtes chrétienne qu’à ces 
conditions , et l’on ne fait que vous ramener à 
votre premier engagement. 

Voilà , Madame , ces conseils que vous trouvez 
si bons : recevez-les comme une preuve bien 
sûre de l’intérêt que je prends à vous ; et pour 
m’en récompenser., gardez-m’cn le secret , et 
brûlez ma lettre. Je connois le ridicule qn’oii 
y trouveroit : mais je vous assure que je hasar- 
derois pour vous quelque chose de plus que 1% 
raillerie du public. > 
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(17.) <i madame ve DAncEAU. 

Je suis étounëe de ce que M. le cardinal de 
Noailles ne s’oppose poiut aux reprësen^Uona 
d’Âthalie. Vous croyez bien, Madame, qu’on 
le trouve très-mauvais à Saint-Cyr. Le change- 
ment de M. le duc du Maine me fait une très- 
grande peine : il étoit déjà grand quand il vint 
ici : que la suite de sa vie sera dilFe'reute deà 
commenctmens ! Que M. de Sourcbe est digne 
d’envie , présentement qu’il n’est plus ! Vous 
n’avez donc plus de sens ! tant mieux pour ceux 
qui vous parlent. Je voinlrois être en tiers quand 
vous pleure» avec madame de Chevreuse : ses 
larmes sont bien sincères. Je vous supplie , 
Madahie, de faire dire par elle à madame la 
duchesse de Beativilliers , que je suis bien sen- 
sible à ce qu’elle a écrit pour moi à un de nos 
amis' communs.' Rien n’égale la résignation du 
Roi et de la Reine d’Angleterre ; à ce que j’en- 
tends dire je ne sais point encore si la pauvre 
madame de Barueval est ihorte. Mais je sais , 
Madame , ce que votre piété et votre charité 
vous ont fait faire pour elle : vous êtes aussi 
bonne aux mourans qu’aux vivans ; et je vois 
avec regret que nous n’en profilons pas , comme 
H m’en ëlois souvent flattée. Comment M. de 
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Daugçau se tire-t-il de l’ëut présent du monde, 
lui q^ui ne veut rien blâmer? 


(i8.) à madame la duchesse de Vent a doue. 

, i 4 juin 1713. 

vous assure , !\Iadame , que l’incommodité 
du Roi a été moins que rien : il ne dormit pas 
la nuit , parce que les pois et les, fraises l'avoieut 
incommodé : on ne doit pas s’attendre qu’il, 
vieillisse sans quelque incommodité. On ne peut 
rien ajouter à vos soins pour notre trésor ; et la 
France sera bien contente de vous , si vous le 
rendez sain ( M. le Dauphin ), Il y a lieu de l’es- 
pérer : je n’ai jamais vu ni directement , ni in- 
directement qu’on vous accusât de le négliger ; 
l’idée'qu’on a de vous est bien différente : on 
croit que vous n’avez d’attention et de vie que 
pour lui , et qu’outre l’importance dont il est, 
vous avez une tendresse extrême pour sa très- 
charmante personne. Il est vrai , Madame , que 
ma grande expérience me fait croire qu’il est 
inutile de se presser d’apprendre quelque chose 
aux enfans ; il ne leur faut pas la moindre con- 
trainte : et puisque vous voulez absolument que 
je vous donne quelques avis , je vais le faire , 
pourvu que vous me gardiez le secret , sans nulle 
exception. Comme on ne peut jamais avoir trop 
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raison et de vertu , je crois qu’on ne peut 
î’inspirer trop tôt. Je voudrois qu’on le dt'essât 
un peu au secret, en l’accoutumant à ne pas re> 
dire ce qu’on lui aura confié ; je voudrois n’exi- 
ger rien de lui sans lui en, rendre raison , il est 
dangereux de l’habituer à obéir aveuglément ; 
car, ou il seroit gouverné , ou il voudroitêtre 
obéi de même : je voudrois qu’on lui inspirât, 
l’humanité , et qu’on ne lui montrât jamais 
l'exemple de la moindre tromperie qu’il son- 
geât à ce qui convient aux autres , et sur-tout 
qu’il fût reconnoissant. Ën voilà assez , ma chère 
Duchesse, pour vous prouver que je ne puis rien 
vous refuser. 


(f9‘) la même, 

. . i6jnini7i3. 

■ Sr on'voyoit vos dernières lettres , Madame ; 
on admireroit plus celle qui reçoit les avis que 
celle qui les donne ; car il est plus ordinaire de 
savoir discourir que de prendre ce qu’on nous 
donne avec votre modestie et votre douceur ; 
c’est une grande vertu en vous , Madame , que 
Dieu a mise au-dessus de moi; Mais j’ai encore 
une chose à dire, c’est que , si vous suivez mes 
idées , votre éducation ne brillera point ,* tout 
le mérite sera pour l’avenir , et il n’en paroitra 
rien dans le tems présent : feu Monseigt^eitr 
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savoit à cinq ou six ans mille mots latins , et 
pas un quand il fut maitre de lui. Vous voyez» 
bien , Madame, que le Roi est en bonne sanlë , 
puisque je n’ai point commencé par vous en 
rendre compte il diue chez moi. On a une 
grande passion de voir votre Prince à Saint- 
Cyr : le jardin est en beauté : il n’y a point de- 
malade, mais il fait encore froid. Ne sauriez- 
vous guérir le maréchal de ses inquiétudes? Il 
croit voir mieux que moi l’étal du Roi, et croit 
toujours tout perdu. 


(20.) à mademoiselle d’ J i/M ALE {\). 

' 18 janT>«»i7i5. 

Je voudroîs glorifier Dien en faisant connoitre 
tout ce qu’il a fait pour moi ; mais je ne puis 
tout dire : j’ai tout brûlé, et heureusement je 
suis hors d’état de rien prouver. Ma vie qui , 
étant remplie des effets de la Providence , seroit 
agréable à ceux qui aiment Dieu , seroit fort en* 
nnyeuse à ceux qui y chercheroient des intrigues 
et des événemens , sans en trouver : cette vie 
n’ést point faite pour ce siècle. Pourroit-on 
croire que dans ma faveur je ne sougeois jamais 
à moi , et que je n’y éiois que pour les autres ; 

(1) Cette lettre pourroit jastifier l’opinion où l’on ùtait 
le Roi aveit éponaé madame de Maintenos. 
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que , loMque je tn’y croyois obligée, je dottuois 
un conseil contre mon ami, et je demandois 
une grâce pour mon ennemi? Quand ils le croi- 
Toient , quel amusement trouveroient à lire ces 
choses ceux qui n’aiment que des lectures agréar 
blés? Je regarde ma vie comme un miracle, 
quand je fais réflexion quej’étois née très-impa-: 
tiente , et que jamais le Roi ne s’eu est aperçu , 
quoique souvent je me sois sentie à bout, el 
prête à tout quitter. Dans les premiers tema de 
ma faveur-, j’étois outrée quand le Roi nem’ac-r 
cordoit pas tout ce que je lui demandois pour 
mes parens : je pleurqis quand j’élois seule ; si- 
tôt que le Roi entroit, je cbangeois de visage , 
et U me croyoit très-contente. Mou dessein a’ été 
d’abord de le retirer des femmes, et ensuite.de 
le donner à Dieu ; je n’aurois pu y réussir , si 
je n’avois été extrêmement complaisante : Dieu 
seul sait ce que j’ai souffert ; j’élois-là pour sanc- 
tifier le Roi, et pour souffrir quand il me çon- 
irarioit. Voyez, Mademoiselle, si toutes ces 
choses seroient amusantes à lire : je n’écrirai 
point ma vie , puisqu’il ne me faudroit poiqt 
taire toutes les œuvres de Dieu, et qu’encore 
une fois je ne veux point tout dire. 


/ 
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(ai.) à madame de Dangeaix. 

Je ne puis vous dire , Madame , combien je 
suis touchée de votre lettre ; elle est pleine d’a- 
milië et de raison : nous pourrons bien ne nous 
eu pas voir moins rarement î car tantôt par 
Tune , tantôt par l’autre , il se passe bien du 
tems à concerter un rendez-vous. Je ue m’ac- 
commode point du tout de vous avoir dans la 
maison , et de ne vous pas voir ; quand vous 
avez tant fait que d’en ouvrir la porte, je ne 
voudrois pas perdre un moment dn tems que 
vous pouvez me donner : mes prières , vous 
ayant ici , ne seroient pas saus distractions , et 
il seroit nécessaire pour ménager ma foiblesse 
de ne pas dire un mot. Je vous écoulerois avec 
plaisir : vous êtes bien humble , si vous me 
croyez la tête meilleure que la vôtre, je ne 
connois personne si solide que vous ; et si vous 
y mêlez du badinage , c’est un agrément de 
plus ; mais la conduite n’est pas légère , ni la 
vertu superficielle : je la trouve seulement un 
peu trop austère pour vous et pour ceux qui 
vous aiment ; nous en parlerons à la première 
visite ; mais je vous conjure que ce ne soit que 
dans les premiers jours du carême , le tems sera 
plus doux , et la nuit ue nous séparera pas si- 
tôt. Ne perdez point d’occasion, Madame , de 


Digilized by Google 



( 420 J 

persuader à nos amies de me regarder comme 
u’étantplus ; jeserois irès-afRigëe qu’elles m’oblU 
geassent eu venant ici à les refuser. Madame la 
duchesse de Beauvilliers ne me l’a pas proposé , 
depuis q,ue je l’en ai fait prier : et elle, envoie 
souvent savoir de mes nouvelles. Rien ne me 
paroit plus dur dans ma retraite, <|ue de ne plus 
vivre avec vous , Madame ! et jamais rien ne 
m’a plus flattée que le goût que je vous ai tou- 
jours vu pour mot. Dieu connoit ce qui nous 
est le plus sensible ; et c’est souvent par là qu’il 
nous prend; iHaut s’y soumettre. J’avois hier 
toute la famille des d’Âubignés : ils sont encore 
effrayés du danger que cette pauvre femme a 
couru; je*voudrois qu’elle vît quelques per- 
sonnes raisonnables , et qu’elle se coëffat comme 
vous; elle vint ici , il y a quelques jours, avec 
un petit bonnet .qui la rendoit ridicule ; elle 
n’est pas faite pour être coëffée en folle; et du 
reste., uue femme à souhait pour sa famille. Je 
consens de n’être pas oubliée entre M. le maré- 
chal de Villeroi, M. deDangeau, vous et ma- 
dame de Caylus : du reste , Une faut plus nom> 
mer mon nom. Adieu , la plus aimable , la 
plus estimable et la plus respectable des femmes! 
la manière de le dire n’est pas jolie ; mais c’est ‘ 
le fond de mon cœur. 

(Jeudi.) Vous, n’avez jamais si bien écrit , 
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Madame ! et j’ai lu votre lettre dès la premiène 
fois ; ce qui ne m’a pas empêchée de la relire : 
seulement je n’ai pu déchiffrer le mot essentiel, 
et il n’en est aucun que je voulusse perdre. 

Je suis bien en peine de la petite nièce : notre 
médecin fait grand cas de Chirac, et approuve 
fort qu’on le consulte. Je comprends parfaite- 
ment qu’un air de Cour vous ait déplu , quoi~ 
que vous aimiez celle à qui vous le faisiez ; mais 
il vaut mieux la voir dans un couvent. Est-il 
vrai , Madame , que le comte de Mongon soit 
retiré à Saint- Sulpice pour toujours ? c’est une 
grande entreprise , et à laquelle plusieurs de 
ma counoissance ont perdu leur santé ; je suis 
presque aussi lasse des remontrances (du Parle- 
ment) qu’on dit que l’est notre petit Roi. 

Je ne sais ce que c’est que M. de Nonan , si ce 
n’est , que c’est un homme de qualité. La mort 
de M. de Simiane m’est assez indifférente : il 
n’en est pas de même de la faute de Brancas , à 
qui je souhaite toutes sortes de biens. Madame 
Bouchu sera une très-aimable duchesse : je me 
souviens même qui est l’archevêque de Cam- 
bray , et qu’il partira sans bulles. Je ne démêle 
point ce que vous me dites de M. d’Argenson., 
ni pourquoi vous ne pouvez parler de lui gra- 
vement : ce n’est point une linotte. C’est à moi, 
Madame , à dire adieu ma joie^ adieu ma 
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douceur^ adieu tout le plaisir (leiuavie, adieu 
foule ma consolation dans mes peines , adieu 
l’objet de mon estime et souvent de mon admi>> 
ration , adieu badinage délicieux ! Je côniibis la 
tristesse paresseuse ; mais je n'ai plus celle qui 
tn'en tiroit ècoiip sûr : après tout , je ne m’en 
plains pas ; il est teins de souffrir , et d’expier 
nos plaisirs , quoiqu’assez innoceUs. Âdieu 
donc , Madame. ‘ 


( 22 .) àtnad. l’abbesse de Gomer-FontjUNE, 

Iii fant élever vos bourgeoises èn 

bourgeoises , il faut leur prêcher les devoirs 
dans une famille , l’obéissance pour le mari , le 
soin des enfaus , l’instruction de leur petit do- 
mestique , l’assiduité à la paroisse les ^inianches 
et les fêtes , la modestie avec ceux qui vienneut 
acheter, la bonne foi dans leur commerce. 

Quoique toutes les âmes soient également 
précieuses à Dieu , il faut pourtant que l’ins- 
truction soit plus étendue pour la htle d’ün gen- 
tilhomme que pour les "filles 'd’nn vigneron. 
ExpUquez-Ieur librement la différence des ceU- 
■ditions, diies-leur que Dieu est le Roi de loua 
ies États ; que dans le ciel les rangs ne seront 
marqués que par les vertus,’ et que la plue 
pieuse de ses sujetiea lut est toujours h plus 
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agrëable. Quand la grande demoiselle peignera 
la petite paysanne , la paysanne servira sans 
répugnance la demoiselle , et conviendra qu’elle 
est née pour la servir. L’éducation doit être dif- 
férente : il suffit à la bourgeoise de sa voir ce qui 
est absolument nécessaire pour être sauvée; il 
faut un peu plus éclairer les autres. Il faut que 
les demoiselles parlent bon françois , et les re- 
prendre quand elles y manquent. Il n’importe 
que les autres s’expliquent eu leur langage, 
pourvu qu’elles l’entendent assez pour praü- 
V quer ce qui est commandé. Les filles de vigne- 

rons seroient ridicules en lisant des vers : ils 
sont bons aux demoiselles. Il faut parler aux 
filles de marchands de la fidélité de leur com- 
merce , sur les mesures , sur les poids , sur le 
profit permis. Cela ne convient point aux 
autres. 

Voici l’essentiel de l’éducation : qu’elles vous 
voient, en tout, juste, désintéressée, donnant 
autant de soins à la plus choquante qu’à la plus 
aimable. Les enfans voient très-bien les vices 
ou les vertus de leurs maîtresses. 11 faut parler 
à une fille de sept ans aussi sensément qu’à une 
devingt ; c’est en exigeant beaucoup de leur rai- 
son qu’on en hâte les progrès 

. Dites bien doucement à vos riches bourgeoises 
que, si les choses ëtorêni dans l’ordre , elles se- 
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rolent femmes-de-chambre de cm pauvre? de- 
moiselles ; mais dites fortement à ces demoi- 
selles qu’elles doivent baiser avec joie les pieds 
de ces bourgeoises^ et que tout est égal devant 
Dieu. 


Film 



DE L'IMPRlMERis DE BOS3ANGE ET MASSON. 
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